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        Principaux personnages récurrents :

        Maggie Corrigan : née Maggie O’Connell, 71 ans, gérante de la maison d’hôtes Le Manoir des Corrigan, veuve de Constant Corrigan.

        Louise Corrigan : 46 ans, divorcée, fille unique de Maggie et Constant, institutrice à l’école primaire Saint-Joseph et aide bénévole au Manoir des Corrigan.

        Énora Corrigan : 24 ans, mariée à Fanny Horvais, vétérinaire fraîchement diplômée, fille unique de Louise et petite-fille de Maggie, elle aussi aide bénévole au Manoir.

        Christophe Guilloux : 43 ans, célibataire, commissaire de police de Saint-Malo, originaire de Vannes, en poste depuis peu.

        Emma Lobo : 39 ans, divorcée, mère de deux enfants, Léo et Rose, capitaine de police judiciaire, adjointe de Christophe Guilloux.

        Fanny Horvais : 24 ans, employée de Guy Le Divellec, amie d’enfance et épouse d’Énora Corrigan, gérante de l’annexe Beauregard du Repaire des corsaires.

        Alain Le Divellec : 48 ans, divorcé, ex-mari de Louise Corrigan, photographe au Pays malouin et gérant de l’atelier photo « Le Divellec ».

        Guy Le Divellec : 58 ans, frère d’Alain, gérant de la maison d’hôtes Le Repaire des corsaires, marié à Aline, sans enfant.

        Sophie Kervazo : 25 ans, amie d’enfance d’Énora et femme de ménage au Manoir des Corrigan.

        Jacques Gaillard : 72 ans, retraité, marié, amant de Maggie Corrigan, et prétendant au titre de futur époux de Maggie.

        Fabienne Leroy : 36 ans, célibataire, responsable de l’office de tourisme de Saint-Malo.

        Dodik Cadiou : 69 ans, veuve, voisine du Manoir des Corrigan et commère attitrée de la rue du Puits-Sauvage.

        Arnaud Prigent : âge indéterminé (retraité), soûlographe en chef des habitués du bar clandestin au Manoir des Corrigan, colporteur de rumeurs et ragots.

        Malo : 24 ans, ami d’enfance d’Énora et amoureux transi de celle-ci, porteur de journaux pour le quotidien Le Pays malouin.

        Loïc : âge indéterminé, patron du Java café.

        Yvon Glévarec : 49 ans, patron du club de voile de Bon-Secours, Les Corsaires malouins.

        Sandra : 46 ans, brigadière au Commissariat de Saint-Malo, et auxiliaire aussi dévouée que zélée de la capitaine Emma Lobo.

      

      
        Autres personnages de ce tome :

        Adrien Berthier : 43 ans, comédien, originaire de Lorient, interprète du rôle-titre dans Surcouf, Tigre des mers.

        Sarah Berthier : 44 ans, comédienne, spécialiste du doublage, épouse d’Adrien Berthier.

        Jeanne Berthier : 80 ans, née Dutertre, mère d’Adrien Berthier.

        Luc Flamand : 66 ans, metteur en scène, entretient un faux air de ressemblance avec Léo Ferré.

        Rober Bellacio : 58 ans, producteur de spectacles vivants, et producteur de Surcouf, Tigre des mers.

        Amaury Cardec : 51 ans, responsable de la flotte pour l’armateur Étoile Marine.

        Grégory Samaria : 39 ans, skipper professionnel, et barreur de la réplique du Renard.

        Liliane Morel-Decoin : 47 ans, comédienne, interprète de Marie-Catherine Blaize de Maisonneuve, l’épouse de Robert Surcouf.

        Fadila Darbil : 28 ans, comédienne, interprète de la maîtresse de Surcouf.

        Thibault Prieur : 40 ans, comédien de la troupe et remplaçant de Berthier dans le rôle de Robert Surcouf.

        Éric Lathière : 58 ans, pigiste au Pays malouin.

        Joseph Prigent : 49 ans, dit Jojo, cousin d’Arnaud et agent de police nationale, ancien stadier à Brest.

        Marco : âge indéterminé, agent d’accueil du commissariat central.

        Lorie Gazeau : 28 ans, infirmière en réanimation au centre hospitalier Broussais de Saint-Malo.

        Clara : 27 ans, infirmière en pédiatrie au centre hospitalier Broussais de Saint-Malo, ex de Fanny.

        Yves-Malo Bazin : 69 ans, président de l’AHSM, Association historique de Saint-Malo.

        Soizic : 24 ans, serveuse à la crêperie Le Corps de garde, ex d’Énora.

        Francis Lemoine : 55 ans, maire divers gauche de Saint-Malo depuis douze ans, cible d’un attentat en mer dans le tome 2.
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Prologue
« Moi, Robert Surcouf, capitaine corsaire et armateur malouin, gloire de ma famille et de ma ville, je n’en mène pas large, cette nuit, il me faut l’avouer.
À bord du Renard, le dernier de mes navires armé pour la course, je tangue plus que par gros temps. Or, l’ancre est baissée et le pont ne bouge pas. Aucun mouvement dans les tonneaux. Mon cotre mouille à quelques encablures seulement des remparts, dans cette zone aux rochers qui affleurent. Le temps est calme. Mais, sous l’effet de la boisson, c’est mon âme qui gîte et inflige cette houle à mes jambes.
Je suis seul sous la lune absente, ciel d’encre. Dans les cabines collectives, tout l’équipage dort, et n’attend qu’un ordre de moi pour repartir au matin.
Moi, Robert Surcouf, celui qu’on surnomme le Roi des corsaires, moi qui ai connu toutes les eaux du monde et les plus effroyables dangers, je n’en peux plus. Toute une vie de combat et de négoce pour en arriver là. Le Renard m’a coûté une fortune et ne me rapporte rien, aucune prise à son actif. Bientôt la ruine et l’infamie ? Quant à la postérité, je l’espère indulgente, retiendra-t-elle la victoire sur l’Alphéa, ce jour de septembre 1813 ? Que dire à mes biographes : je ne tenais même pas la barre cette fois-là ! »
 
 
« Moi, Robert Surcouf… »
Malgré les vapeurs d’alcool, ou peut-être grâce à elles, plus Adrien Berthier rabâche cette affirmation en forme de monologue, et plus il y croirait presque. De toute façon, que ce soit à force de boire ou de répéter, il va bien falloir qu’il l’habite, le grand homme, puisque dans quinze jours tout juste il devra l’incarner sur scène, ici même, dans le fief de Saint-Malo.
Surcouf, Tigre des mers, comédie musicale en trois tableaux, défendue par quinze comédiens, une production que la presse locale juge pharaonique, à l’échelle des spectacles du cru. Dit comme ça, ça claque. Et pourtant les doutes sont là, qui filent entre les haubans, qui dégonflent les voiles, affalent ce qu’il lui reste de courage. À tous points de vue, il sait qu’il n’est pas l’homme de la situation. Il y a mieux, il y a pire, un comble quand on prétend jouer le plus célèbre marin malouin : Adrien a toujours eu le mal de mer. Même sur un bâtiment à l’arrêt, ses tripes se soulèvent et ne demandent qu’à se répandre sur le bois du gaillard d’avant.
Tigre des mers, laissez-le rire !
Un autre sentiment se mêle à sa nausée, une main cramponnée au bastingage – il suffirait d’un rien, poussette dans le dos ou coup de vent, pour qu’il verse dans l’eau, si sombre à cette heure.
Il se sent coupable. Que fait-il donc sur ce bateau honni ? Quelle idée folle s’est emparée de lui ? Sera-t-il à la hauteur de la mission qu’il s’est lui-même donnée ?
Crac, lui répond un bruit ample qui vient des profondeurs et qu’il ne peut identifier.
 
La main qui tapote alors son épaule manque lui tirer un cri. Mais le visage qui surgit dans son dos, dans le noir, lui est familier. Un doigt sur les lèvres, l’autre l’invite à quitter l’embarcation pour une plus petite, qui cogne mollement la coque du Renard à chaque ressac.
Sans trop savoir pourquoi, Adrien se laisse guider et n’oppose pas la moindre résistance. Il coule par l’échelle de corde jusqu’à l’esquif en caoutchouc dur. C’est là que tout se précipite.
Impuissant, il assiste au drame comme il le ferait depuis la salle, subitement passé des planches au public. Un mouvement de panique a gagné le bord du célèbre cotre à hunier, ou plutôt sa réplique. On hurle. On appelle à l’aide. On cherche qui une lampe de poche qui la sortie vers la dunette, vers cette obscurité qui peine à offrir un sort plus enviable. Car déjà l’eau a envahi la plus basse des cales. Les premiers surgissent sur le pont, se bousculent et braillent, à celle ou celui qui trouvera la meilleure échappatoire. Mais à présent que le zodiac s’est éloigné, il n’y a d’autre issue que de plonger dans la pénombre zébrée d’écume.
Certains s’y résolvent sans hésiter. D’autres tergiversent. Pour eux, se rejouera la scène de 1813 où Le Renard original avait failli, tel un Titanic, finir par le fond sous la canonnade anglaise.
À ce stade, tout demeure encore possible. On ignore qui va s’en sortir et qui va se noyer dans les vagues aussi opaques qu’un mur. Qui connaîtra le destin de Rose ou qui finira comme Jack.
Adrien Surcouf Berthier est déjà loin, lui (sain et sauf ?), quand le reste de la troupe voit le bâtiment couler peu à peu sous ses pieds, aspiré par les ténèbres. Le naufrage ne dure que quelques minutes ; on croirait presque une simulation sur maquette, tant cela paraît rapide. Sous peu, ne demeureront plus à la surface que quelques remous parsemés de bulles.
 
Toc pour les acteurs (jetés parmi les flots).
Toc pour le public (vous, si vous le voulez bien).
Toc pour l’histoire (la grande et la petite).
Les trois coups ont résonné. Notre récit peut commencer.
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15 octobre, au large de l’île de Cézembre
Sa bouche de commissaire sur sa bouche de capitaine. Oui, mais juste un protocole de flics. Rien de personnel, encore moins de tendre. Juste un moyen comme un autre de couvrir une filature.
Vraiment ?
L’incident remontait déjà à plusieurs semaines, et à aucun moment Christophe Guilloux et Emma Lobo n’en avaient reparlé. De cette minute d’intimité forcée ne restait entre eux qu’une tension sourde, tout en regards de guingois et en non-dits.
Les dix minutes de vedette les conduisant à Cézembre, très tôt ce matin-là, ne dérogèrent pas à ce nouveau régime dans leur relation : gêne et silence. Même le pilote, un gendarme qui en avait vu d’autres, semblait partager leur malaise.
 
Leur débarquement sur la grande plage de l’île, celle qui faisait face aux remparts de Saint-Malo, se fit sans un mot. L’avantage de se pratiquer comme eux depuis quelques années, c’est qu’aucun dialogue n’était nécessaire pour se répartir la tâche en de telles circonstances. Elle entreprit de fouiller les environs, à la recherche du moindre élément matériel suspect ; et lui se mit en quête du dernier rescapé encore présent sur le lieu du naufrage.
Un jour anthracite levait son voile plombé sur cette journée d’octobre. 6 h 30 et on se serait cru à la tombée de la nuit. De l’horizon gris, à l’est, n’émergeait que la pointe d’un mât aux trois quarts englouti – et encore, parce qu’on était à marée basse, à marée haute la totalité du bâtiment eût sans doute disparu sous la surface obscure de la mer.
— Le Renard, murmura Guilloux pour lui-même, plus impressionné par le spectacle qu’il ne l’aurait imaginé.
Avant de quitter son domicile intra-muros, le commissaire avait pris le temps de consulter quelques informations essentielles sur le bâtiment en perdition. Celles-ci abondaient dans les médias locaux en ligne. Née de la volonté d’une poignée de passionnés, la réplique du célèbre cotre corsaire avait vu le jour entre 1989 et 1991 dans un atelier de l’avenue Louis-Martin, puis mise à l’eau en 1992, à des fins de reconstitution et d’exploitation touristique. Bien que réputée « à l’identique », cette version du Renard mesurait (longueur hors tout) onze mètres de moins que son modèle, soit trente mètres au lieu de quarante et un. La maniabilité avait d’évidence primé l’authenticité, et là où l’original réclamait un équipage fourni, sa copie ne nécessitait en principe, pour naviguer, qu’un unique skipper accompagné d’un matelot. C’est du moins ce que prétendait son armateur exploitant.
 
Étonnamment, ce n’est ni l’un ni l’autre de ces membres du bord qui avait alerté la police du sinistre en cours.
L’appel était parvenu au central vers 5 heures du matin. Une voix d’homme un peu tremblante, et néanmoins plutôt assurée au vu de l’urgence, avait relaté les faits en ces termes :
— Je suis Thibault Prieur, je suis un comédien de la troupe de Surcouf… On était tous sur Le Renard, et il est en train de couler ! Il faut venir très vite !
— Où êtes-vous, monsieur ? avait demandé l’agent de faction. Vous êtes toujours en danger ?
— Ça va, je suis remonté sur la plage… Mais je ne sais pas si tout le monde a réussi à sauter hors du bateau à temps ni à sortir de l’eau. Il y a peut-être des victimes.
— D’accord. On vous envoie une vedette de secours tout de suite. Vous m’appelez de votre téléphone ?
La triangulation de son numéro le positionnait en effet sur le rivage sud-est de Cézembre.
— Oui, j’ai eu de la chance, j’avais mis mon portable dans une poche étanche, autour de mon cou.
Non seulement calme, mais aussi très précautionneux. Sans sa maniaquerie, qui sait si l’un des autres réchappés eût été en mesure de donner l’alarme.
Certes, il était à présent trop tard pour empêcher la perte du navire, mais peut-être était-il encore temps de sauver des vies.
 
« Christophe ! » résonna la voix d’Emma Lobo de l’autre côté de la plage, là où se dressait la croix de Notre-Dame-des-Îles. « Viens ici, j’ai quelqu’un ! »
Le quadra athlétique pressa le pas vers l’amas rocheux où se trouvait sa subordonnée. Le vent dans sa longue chevelure brune conférait à celle-ci des airs d’héroïne romantique, comme sortie d’un roman des sœurs Brontë.
Ne pas penser au baiser, ne pas penser au baiser…
À même le granit gisait un homme très éprouvé, mais bien vivant. Les genoux repliés sous sa barbe fournie, il toisa les deux flics comme s’il s’agissait d’intrus :
— Vous étiez à bord du Renard ? s’enquit Guilloux.
« Oui. » Le Robinson hocha la tête.
— Qu’est-ce que vous faites encore là ? Pourquoi vous n’êtes pas parti pour l’hôpital avec les autres ?
L’homme trempé et grelottant, pieds nus, vêtu d’un sweat et d’un jogging, haussa les épaules comme si la réponse tombait sous le sens :
— Je suis Grégory Samaria, le skipper d’Étoile Marine chargé de ce bateau. C’est ma responsabilité de m’assurer que personne n’est resté « là-dessous ».
Il désigna la zone du naufrage, où la surface étale de l’eau paraissait nier le drame récent. Qu’un navire pût couler par des conditions de mer aussi clémentes relevait d’ailleurs du mystère.
— Bravo de jouer les capitaines courageux, le tacla Emma. Genre le dernier à quitter le navire. Mais vous êtes au courant que cette île ne va pas couler ?
Le survivant la gratifia d’un regard laser et préféra ne pas répondre à cette provocation. Le commissaire, moins abrupt, reprit la main sur l’échange :
— Lors de l’appel de détresse, la personne qui nous a contactés a mentionné la présence d’une troupe de théâtre à votre bord… Vous confirmez ?
— C’est exact. Tous les comédiens de la comédie musicale Surcouf étaient là. Plus mon adjoint et moi. Dix-sept personnes au total.
— Pour se mettre dans l’ambiance de l’époque, c’est ça ?
— Oui, une sorte de team building immersif, si vous voulez.
Une inflexion dans son ton bourru signifiait sans ambiguïté à quel point il trouvait cela crétin. Mais il était payé pour balader des touristes, pas pour juger le bien-fondé de leur démarche.
— De ce que vous avez pu voir et entendre, comment vous expliquez ce…
Sinistre ? Accident ? Naufrage ? Guilloux hésitait sur le choix du mot. Non pas qu’il répugnât à appeler un chat un chat, mais le doute demeurait entier sur la nature exacte de l’événement funeste.
— Cette cata ? répliqua l’autre. Ben déjà, faut savoir que c’est pas la première avarie du cotre.
— Ah bon ?
— Il y a environ deux ans et demi, le 30 avril 2022, il s’est échoué sur ce gros caillou au nord-ouest du Grand Bé qu’on appelle la Roche aux Anglais. Je précise que je n’étais pas aux commandes, ce jour-là.
— La Roche aux Anglais ?! s’écria Emma. Sacrée ironie de l’histoire, pour un navire de corsaire malouin.
— Attendez, c’est pas la meilleure : figurez-vous que le 30 avril, c’est aussi la Saint-Robert1.
Comme Surcouf. La providence était parfois taquine.
— Donc si je vous comprends bien, reprit Christophe, vous pensez que ce premier incident a fragilisé la coque de votre bateau ?
— Probable. Mais y’a autre chose… Ou plutôt, l’absence d’autre chose.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Oh, c’est simple, on manque cruellement de bras compétents. Deux pour barrer et manœuvrer un engin pareil, c’est pas assez. Pour fonctionner sans prendre de risques, il faudrait au moins le double.
— J’imagine que vous l’avez exposé à votre direction, mais qu’on ne vous a pas entendu ?
— Vous imaginez bien. Moralité, on se retrouve à mettre la clientèle à contribution. Hier soir, ce sont les « comiques » qui ont descendu l’ancre pour notre mouillage.
— Et alors ?
— Mon idée – ça reste mon idée – c’est qu’ils ont fait ça comme des manches et qu’on a dérivé pendant la nuit. Les bas-fonds sont si peu profonds, dans le coin, que selon la marée y’a des rochers qui affleurent quasi à la surface. Faut parfois pas grand-chose pour endommager la coque de manière irrémédiable, surtout quand elle a déjà morflé.
Comme pour mieux appuyer son propos, il tendit un index bleui de froid vers le sommet du mât immergé. C’était à se demander lequel des deux doigts était le plus accusateur. Le sien, ou celui de son navire ?
Une fois expertisé, Le Renard saurait-il désigner le coupable de sa tragédie ?
Quelle que fût l’issue de l’enquête, une chose était déjà certaine : que ce vaisseau repose au fond de la mer émeraude constituait une véritable catastrophe pour Saint-Malo, tant touristique qu’économique. La ville n’était-elle pas (certes un peu abusivement) baptisée la « Cité corsaire » ? Toute son attractivité ne reposait-elle pas sur ce patrimoine historique sans égal ?
 
D’un coup, la chape nuageuse se déchira à l’est et laissa filtrer de puissants rayons d’un jaune mangue. Le sable de la plage vira subitement du gris au blond le plus chaleureux. Toute l’île se voyait métamorphosée, maquillée de soleil pour mieux plaire aux futurs curieux qui viendraient observer l’épave – enfin, ce qui en était encore visible. Grâce à une couronne de bouées, un périmètre serait en effet établi autour du Renard, au moins jusqu’à ce que soient faites les premières constatations. Mais on ne sécurisait pas les « scènes de crime » en mer aussi aisément que sur la terre ferme. Et puis, personne ne pourrait empêcher les vedettes touristiques de déverser leur contingent de visiteurs sur l’île.
Laissant Samaria aux bons soins d’Emma, Guilloux entreprit de boucler un tour complet. Dieu seul savait quelles surprises pouvait encore leur réserver Cézembre, ou du moins la partie qui en était explorable. En effet, les sentiers de l’îlot, d’une superficie de neuf hectares et demi seulement, demeuraient condamnés pour une grande partie d’entre eux. Malgré le déminage entrepris en 2017, les centaines d’obus déversés durant la libération de Saint-Malo maintenaient une forme de menace latente, et surtout durable. Si les plages de la façade sud ne comportaient plus aucun risque, il en allait autrement sur le reste du littoral, et plus encore à l’intérieur de cette petite terre.
Il parvenait au sommet d’une petite dune piquée d’une végétation rase, liserons et cristes-marines, quand lui apparut une silhouette posée sur le paysage. Paisible. Assoupie dans son sac de couchage. Une chevelure grise dépassant du duvet, une expression de pur abandon (de joie ?) sur le visage.
Sa présence en ces lieux, pile au pied d’un panneau d’interdiction, était aussi improbable que contrariante.
D’ailleurs, Guilloux ne put museler son exclamation rageuse :
— Maggie Corrigan ! Qu’est-ce que vous foutez encore dans mes pattes ?!


1. Note de l’auteur : cet épisode est authentique !

2
Île de Cézembre
Maggie flottait dans un éther de délices érotiques. Il lui semblait que tous ses anciens amants œuvraient à l’unisson pour son (bon) plaisir. Roland le jaloux lui caressait la nuque et le visage. Ludovic le médecin appliquait toute sa science anatomique à son buste et à ses membres. Laurent le marin n’avait pas d’égal pour la détremper là où il le fallait. Quant à Paul le sonneur, le plus fougueux d’entre eux, il la chevauchait, aussi gaillard que de son vivant, bramant sa félicité à la façon d’une cornemuse.
Mais soudain, tandis que ses yeux clignaient, apparut au contact du sien un autre visage, plus jeune que les autres, mais non moins séduisant :
— Guilloux ! glapit-elle en s’arrachant à sa rêverie moite.
Dans la réalité de Cézembre, l’air qui la balaya était nettement plus frais. Le beau commissaire se tenait là, sur l’arpent de dune où elle avait passé la nuit, à demi penché sur elle, son regard noisette virant au noir inquisiteur. Manifestement, il n’en était pas à sa première question et exigeait désormais qu’elle lui réponde :
— Hein, qu’est-ce que vous faites ici ?
Le premier geste qu’elle esquissa en se redressant fut de saisir sa canne à pommeau d’argent, arme et doudou tout à la fois. Elle prit appui sur le bâton de marche pour s’extraire du sac de couchage et enfin se dresser face à l’importun – qui était-il pour dissiper des songes aussi affriolants ?
 
« So what ?! » s’écria la septuagénaire en tirant d’une main sur son pull, rajustant de l’autre l’impeccable tombé de son carré grisonnant. « On n’a plus le droit de faire un peu de camping sauvage ? »
— Justement non. C’est non seulement interdit, mais c’est aussi très dangereux.
D’un mouvement de menton, il désigna le panonceau qui rappelait aux promeneurs les périls et sanctions encourus à qui empruntait les zones encore non déminées. Le picto figurant une explosion s’en voulait un rappel assez explicite.
— Well, chacun sa manière de s’envoyer en l’air, vous ne croyez pas, commissaire ?
Il éluda l’allusion salace de son sourire d’enfant timide, et recentra le propos à sa façon, courtoise et un peu rêche :
— À ce propos, vous étiez déjà là quand Le Renard a commencé à sombrer ?
À son tour, elle opposa un œil incrédule. Le Renard ? Sombrer ?
What the feck is he talking about ?!
— Je, non… Enfin si, c’est possible. Mais je…
Surveillais. Dormais. Batifolais. Rayez les mentions inutiles, étant établi qu’une Maggie Corrigan était bien capable de mener les trois à la fois.
— Vous quoi ? Le naufrage a débuté un peu avant 5 heures. Il y a plus ou moins deux heures. Vous étiez ici, oui ou non ?
— Oui, oui… Mais si je ne me trompe pas, il y avait toute la troop de Surcouf à bord. Right ?
— En effet. Et alors ?
— Une bonne partie d’entre eux logent chez moi, au Manoir, pour toute la durée des représentations.
Voilà qui, sans en faire de facto une suspecte, la plaçait doublement aux premières loges. Elle était assez fine mouche pour en avoir conscience. Mais, après tout, n’avaient-ils pas conclu un accord – certes temporaire – lors de la dernière affaire dont s’était emparée la Breizh Brigade, quelques semaines auparavant ? N’étaient-ils pas censés s’épauler, lui le flic, elles les enquêtrices à la sauce Corrigan ?
— Ne me dites pas que vous les avez suivis jusqu’ici pour les espionner ?
— Vous me prenez pour qui ? feignit-elle l’indignation.
— Oh, juste pour ce que vous êtes, ça me semble largement suffisant.
Sous son ton cinglant, « suffisant » sonnait comme « accablant ». Car oui, il pouvait l’affirmer sans détour, la vieille dame indigne avait le chic pour se trouver au mauvais endroit, au mauvais moment.
Lors du dossier dit « de la Mariée d’Équinoxe », Christophe Guilloux pensait pourtant avoir tué dans l’œuf les velléités fouineuses de Maggie, Louise et Énora. Mais, d’évidence, sa semonce n’avait pas été assez claire, ou pas assez ferme pour les dissuader pour de bon.
Sinon, qu’aurait-elle donc fabriqué en ces lieux, si proche de l’accident ? Suspectait-elle quelque chose en amont au sein de la troupe, pour qu’elle vienne bivouaquer seule ici, à deux pas de leur propre villégiature ?
 
Guilloux connaissait assez sa Maggie Corrigan dans le texte pour savoir qu’elle ne répondrait pas à cette question-là. Mais il était à des années-lumière d’imaginer ce qu’elle lui dissimulait par ailleurs.
Alors qu’elle faisait mine de replier son petit campement – elle pesta à grand renfort de « feck’ » en roulant son duvet gonflé par l’humidité marine –, elle ressassa en son for intérieur les motifs véritables de sa présence.
À en croire Alice Magon, l’héritière de la vieille lignée malouine, sa défunte mère Renée prétendait avoir aperçu plusieurs fois le « fantôme » de Constant Corrigan, disparu en mer une vingtaine d’années plus tôt, se promenant sur l’île. Mais Renée Magon était morte en emportant le secret de ces (supposées) apparitions. Par-dessus tout, Renée Magon souffrait dans ses vieux jours d’une forme de démence sénile qui interdisait de prendre ces propos pour argent comptant.
Il n’empêche… Maggie n’avait pu résister à la tentation d’écumer Cézembre dans l’espoir d’une telle rencontre. Son vieux bouc, son Co2, hantait-il les parages ? En cas de retrouvailles, le spectre lèverait-il enfin le mystère sur les circonstances de sa mort ?
Las, celui qui s’était présenté à elle au sommet de sa dune quelques heures auparavant, au cœur de la nuit, n’était pas feu Constant Corrigan, mais cet homme habillé et masqué de noir qui, depuis plus de deux ans, partageait avec elle des informations déterminantes et parfois mystérieuses. Qui était donc le « cagoulé » ? Pourquoi s’était-il fait aussi discret ces derniers mois, plus ou moins depuis la ténébreuse affaire des sous-sols de l’hôtel Magon ?
L’inconnu à la voix modifiée n’avait répondu à aucune de ces interrogations, mais lui avait plutôt dit :
— Il n’a pas coulé là où vous croyez.
— I beg votre pardon ? Qu’est-ce que vous dites ?
— Le L. T. Meade, le bateau de votre époux, il n’a pas sombré dans la passe du Grand Bé, comme vous l’avez toujours cru.
— Holy fuck de bloody bordel ! s’était-elle empourprée dans l’obscurité. Et c’est maintenant que vous me balancez ça à la figure ?!
— Il y a un temps pour chaque révélation.
— Qu’est-ce qui me prouve que vous ne me baladez pas, once more ?
— Vous n’avez qu’à chercher.
— Où ça ? avait-elle aboyé, entre la rage et l’espoir fou.
— Entre le Rocher Saint-David et la Roche Petitours. Tout près d’ici.
Il devait être du coin, pour employer des termes aussi précis. Il devait savoir que, pour les Malouins, chaque caillou assez notable affleurant des flots se voyait attribuer non seulement un nom, mais aussi une personnalité. Parfois même des intentions, qu’elles fussent bienveillantes ou (plus souvent) hostiles.
 
Le cagoulé reparti comme il était venu, tel un courant d’air, Maggie n’avait trouvé le sommeil étoilé que très tard, vers 3 ou 4 heures du matin, soit une heure environ avant le naufrage du Renard.
En vingt-deux années de recherches et de doutes, c’était la première fois qu’on lui apportait une indication aussi précise sur le lieu où le L. T. Meade avait échoué. Quelle foi pouvait-elle donner à une telle information ? Fallait-il croire ou fallait-il, à l’instar d’un saint Thomas, attendre un surcroît de preuves matérielles pour adhérer à cette nouvelle thèse ?
Tout cela l’avait tant chamboulée que, entre deux assoupissements fugaces, elle avait cru apercevoir à son tour l’ectoplasme de son Constant filer sur les sentiers minés, puis dévaler le versant sud, avant de disparaître dans une « houle », selon le jargon local, l’une de ces grottes marines submergées par la marée montante.
Comme avalé par la mer.
 
Maggie perdait-elle elle aussi la boule ?
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Saint-Malo, centre hospitalier Broussais
« Adrien ?! Où est Adrien ? Quelqu’un l’a vu ? Répondez-moi, putain ! Adrien ! Adrien !! »
Celle qui invectivait de la sorte le personnel depuis son lit des urgences n’était autre que Liliane Morel-Decoin, membre de la troupe sinistrée, et autodéclarée « meilleure amie » d’Adrien Berthier, l’interprète du rôle-titre. Depuis son admission, elle bassinait les infirmières à ce sujet, prétendant être la seule à se soucier de l’absence dudit acteur vedette parmi les rescapés – à l’écouter, « une honte », « un scandale ».
— Calmez-vous madame, tentait de l’amadouer Lorie Gazeau, appelée en renfort de son service de réanimation.
L’arrivée à Broussais des quinze naufragés – dix-sept passagers moins le skipper et Berthier, donc – avait provoqué une certaine agitation au sein de l’établissement, surtout d’aussi bon matin. Malgré l’heure, affluaient déjà toutes sortes de curieux, journalistes et semi-officiels venus aux nouvelles. Un parfum de fait divers juteux flottait dans les couloirs autant que dans les esprits. Les soignants avaient beau barrer l’accès des importuns aux urgences, une forme d’effervescence morbide gagna bientôt l’aile de plain-pied, qui s’étendait à droite du bâtiment principal.
— Cet Adrien, reprit la percée et tatouée d’une voix douce, vous l’avez vu quand pour la dernière fois ? Il est remonté sur la plage de Cézembre avec vous tous ?
— Non, justement ! C’est bien le problème : je ne l’ai plus aperçu depuis les couchettes du Renard.
Ses lèvres tremblaient et, sur son front qu’on devinait brûlant, perlaient les gouttes d’une sueur d’angoisse.
Quelle que fût la nature exacte de leurs rapports, ces deux-là étaient proches, car Liliane était en proie à une panique manifeste, le genre de sentiment qu’on n’exprimait que pour ceux à qui on tenait plus que tout.
 
Dans un service d’urgences, et celui de Saint-Malo ne dérogeait pas à cette règle, chaque seconde compte, tant il est vrai qu’elle peut parfois être gage de survie. Ainsi, les portes et autres obstacles sont réduits au strict nécessaire, et ce faisant les voix et autres bruits y circulent librement.
Dès l’accueil, Christophe Guilloux et Emma Lobo purent donc capter le brame déchirant qui provenait des confins du corridor principal :
— Adrien ! Adrien !!!
Des sanglots aussi longs qu’une soirée d’hiver ricochaient sur les murs d’un jaune pisseux.
Quelques pas derrière eux, enveloppé dans une couverture jetable aux reflets dorés, les suivait Grégory Samaria. Celui-ci avait fini par accepter de quitter son rocher, vigie devenue vaine, et de les suivre pour se faire administrer quelques soins élémentaires. Avisant sa dégaine et sa peau bleuie, une aide-soignante en Crocs rose fuchsia se rua sur lui et le prit aussitôt en charge. Son orgueil de marin dût-il en souffrir, il se laissa faire sans opposer la moindre résistance ; même le plus valeureux des capitaines avait droit au réconfort.
— Bonjour, commissaire, lança Lorie Gazeau en venant à leur rencontre.
— Bonjour, bonjour… La femme qui hurle « Adrien », ça a un rapport avec Adrien Berthier, l’acteur qui joue Surcouf ?
— Tout juste. Elle pense qu’il a disparu pendant le naufrage.
— Disparu, s’interposa Emma, vous voulez dire… noyé ?
— Ça, vous êtes mieux placés que moi pour le déterminer. Non ?
Déjà, lors d’affaires précédentes, les rapports entre l’infirmière au look affirmé et les deux flics s’étaient avérés tendus. D’une rencontre à l’autre, ce mauvais pied ne faisait hélas que s’envenimer, chaque partie suspectant l’autre d’entraver sa mission.
Une mariée emmanchée sur un brise-lames il y a peu, et à présent un comédien renommé perdu en mer… Les dossiers criminels sensibles s’enchaînaient plus vite que les déferlantes sur la plage du Sillon. Eux qui pensaient enfin lever un peu le pied, souffler (et qui sait, se rapprocher), voilà que se présentait une affaire pas moins épineuse que la précédente. Alors si en prime le personnel hospitalier se permettait de les chambrer, où allait-on ?
Une fois n’était pas coutume, c’est Emma qui joua à la place de son chef la carte de la tempérance :
— On y travaille, croyez-moi, on y travaille, esquiva-t-elle sur un ton plutôt amène. Et d’ailleurs, on poserait volontiers quelques questions à ceux d’entre eux qui vous semblent en état.
— Hum… Suivez-moi, valida Lorie à contrecœur. Mais quelques minutes seulement. Ils sont tous encore en état de choc.
— Bien sûr, leur santé avant tout.
À quelques pas de là seulement, entre deux brancards qui encombraient le couloir, ils croisèrent le chemin du docteur Hermelin, le pédopsychiatre recommandé par Louise Corrigan en vue de suivre la petite Rose Lobo. Ils se saluèrent sans un mot, secret professionnel oblige. Cela piquait les lèvres à Emma de l’admettre, mais elle se sentait infiniment reconnaissante envers l’institutrice (et cadette de la Breizh Brigade) de cette intermédiation salutaire. Séance après séance, la fillette bouleversée par sa découverte sur le Sillon reprenait vie. Elle était même retournée depuis peu aux cours de voile d’Yvon, source originelle de son trauma.
Parvenus au chevet d’un premier survivant, épuisé et transi, quoique rhabillé de sec, ils ne tardèrent pas à soulever un autre fait troublant :
— Ce qu’on n’a pas compris, leur révéla l’acteur incarnant Nicolas Surcouf, le frère aîné du célèbre Surcouf, c’est qu’à la base cette nuit à bord du Renard était conçue comme une manière de renforcer la cohésion de la troupe. Pour qu’on devienne un vrai équipage, vous voyez.
— D’accord… Mais en quoi ça n’a pas été le cas ? creusa Guilloux.
— Ben déjà, l’absence de Flamand. Franchement, on n’a pas trouvé ça cool.
— Flamand ?
— Luc Flamand, notre metteur en scène. C’est pourtant lui qui a eu l’idée et fait la réservation auprès d’Étoile Marine. Hier en répétition il nous a même proposé une sorte d’épilogue au spectacle, qu’on pourrait jouer à bord, en mer, et qui serait retransmis en vidéo dans la salle. Donc qu’il se désiste au dernier moment, ça n’avait aucun sens…
« Trouve-moi et cuisine-moi ce Flamand », signifia Christophe Guilloux à sa subordonnée, d’un regard et d’un geste qui ne nécessitaient guère plus de commentaires.
— Votre metteur en scène, il loge où ? Chez les Corrigan ?
— Comme toutes les « staaars » de la troupe, confirma-t-il non sans un soupçon d’amertume dans l’accentuation du terme. Mais lui, il passe plutôt tout son temps au palais du Grand Large.
— C’est là que sera donné votre show ?
— Oui. Et là aussi qu’ont lieu toutes nos répétitions. J’ai déjà bossé avec Luc et je peux vous dire qu’il est du genre méga perfectionniste, limite obsessionnel, surtout quand on approche de la couturière et de la première. Dans les derniers jours, il est carrément en mode H24. Je l’ai déjà vu dormir sur le plateau le soir précédant une représentation.
Sa défection à bord n’en était que plus surprenante, pour ne pas dire suspecte. Quel capitaine (autre que Samaria, bien sûr) lâcherait les siens à l’aube d’un nouveau départ en mer ?
À quelques portes (grandes ouvertes) de là, la reprise de la complainte dissipa ces dernières conjectures.
— Adrien ! Adrien !!!
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Siège de la compagnie Étoile Marine
« Luc Flamand, c’est lui qui a eu l’idée et fait la réservation auprès d’Étoile Marine. »
La compagnie de bateaux-répliques et autres vieux gréements avait pris Le Renard en gestion quasiment depuis sa création. C’était en effet une chose que de redonner vie au dernier navire corsaire de Surcouf, fruit d’un travail associatif, c’en était une autre que de transformer celui-ci en une entreprise profitable, domaine dans lequel ladite société avait la réputation d’exceller. C’est notamment à elle qu’on devait l’Étoile du Roy, cette réplique de frégate que les visiteurs de Saint-Malo pouvaient découvrir au pied de la porte Saint-Vincent, tout au début du quai Duguay-Trouin. Moyennant sept euros, les curieux pouvaient fouler le pont de ce fier trois-mâts jaune et noir, et rêver aux nombreux films où celui-ci avait figuré, en particulier ce succès public récent qu’était Le Comte de Monte-Cristo, avoisinant les dix millions de spectateurs.
 
Le siège d’Étoile Marine Croisières, à deux pas de là, bâtiment de granit encerclé de palettes de bois et autres marchandises fraîchement débarquées des cargos, offrait un visage plus austère. Le responsable de la flotte qui reçut Christophe Guilloux en cette fin de matinée, aussi : petit et trapu, visage cubique, des sourcils en forme de linteau continu sur deux yeux d’un noir d’abîme. Le naufrage du Renard ne devait être qu’un motif supplémentaire à cet air rembruni dont on devinait qu’il ne le quittait jamais tout à fait.
— Amaury Cardec, se présenta-t-il avec une poignée de main des plus musclées. Suivez-moi, on sera mieux dans mon bureau.
À peine installé devant un café dans un gobelet en plastique, le commissaire entra dans le vif du sujet :
— Vous pensez que votre skipper, Grégory Samaria, peut avoir commis une erreur de navigation ?
— Grégory est une tête de mule, mais je dois reconnaître que c’est un excellent marin. Donc la réponse est non.
— Lui prétend qu’ils ne sont pas assez nombreux à bord pour manœuvrer correctement le cotre. Vous en pensez quoi ?
— Qu’est-ce que je vous disais, un vrai râleur.
— D’accord, mais pour le sous-effectif… ?
Cardec vida son mug d’un trait et contracta sa mâchoire comme si le breuvage avalé était trop amer – à moins qu’il ne s’agît de la réalité évoquée.
— Écoutez, Le Renard est certes une très jolie vitrine, mais c’est aussi un gouffre financier. Si je mets le double de gars dessus, autant fermer boutique tout de suite. Je dis ça, j’ai bien conscience que ça ferait plaisir à certains…
— Comment ça ?
L’homme haussa ses sourcils broussailleux de manière éloquente. « Y’a vraiment qu’un fonctionnaire pour ne pas comprendre », semblait-il dire.
— Figurez-vous qu’on a des concurrents pas toujours très loyaux. Dont quelques-uns seraient prêts à n’importe quoi pour nous faire boire le bouillon.
— Vous pensez à un sabotage ?
La vitesse à laquelle le navire avait sombré avait de quoi alimenter cette hypothèse.
— Non, j’en sais rien, éluda-t-il. Je dis juste que nos malheurs en réjouissent plus d’un.
— Vous pensez à qui ?
— Personne en particulier. De toute manière, dans la région, y’en a pas des dizaines non plus à armer le même genre de bâtiments que nous.
Ou comment accuser dans le vent, sans désigner celui à qui l’on pense. Bluffait-il, ou avait-il réellement quelqu’un en tête ? Jouait-il la carte de la prudence pour que ses allégations ne se retournent pas contre lui ? Cardec n’était pas seulement abrupt, il paraissait aussi très roué, rompu aux ficelles de son métier.
 
« Tiens, dit-il en désignant le portrait de Samaria punaisé sur une photo du Renard. Prenez par exemple Grégory. Rien que l’année dernière, ils ont cherché à le débaucher au moins trois ou quatre fois. »
— Les marins compétents sont si rares que ça sur le marché ?
En posant la question, Guilloux réalisa, tout breton de souche qu’il fût, à quel point il ignorait tout ou presque des arcanes économiques de ces diverses activités en mer.
— Oh là, oui… Vous avez qu’à voir ce qu’a fabriqué son remplaçant avec notre rafiot.
— Vous voulez parler de l’échouage sur la Roche aux Anglais ?
Cardec leva les yeux au ciel.
— Quel con ! grinça-t-il. Je répète : jamais Grégory n’aurait fait une telle erreur de débutant.
— J’imagine, j’imagine… Samaria, je suppose qu’il est conscient de la valeur qu’il a pour vous. Surtout s’il a reçu des offres venant d’ailleurs. Il n’a pas cherché à se revaloriser ?
— Se faire augmenter ? Si, tout le temps.
— Et alors ?
— Disons que c’est pas dans mes habitudes de me faire tordre le bras. Surtout au vu du compte d’exploitation du Renard.
La tension entre employeur et employé était palpable.
— Cela dit, je vous arrête tout de suite, poursuivit-il, lisant les pensées de son interlocuteur. Il serait incapable de s’en prendre à son bateau comme levier de négociation. Il l’aime beaucoup trop pour ça.
Il avait bien dit « son » bateau, là où d’autres n’auraient vu en Samaria qu’un simple exécutant contractuel, semblable à un chauffeur de bus.
Mais Guilloux savait au moins cela, s’agissant de cet univers opaque et codifié : à l’instar d’un pilote et son bolide, ou d’un jockey vis-à-vis de sa monture, le rapport d’un skipper à son embarcation relevait beaucoup plus de la relation affective que de l’association professionnelle entre un homme et son outil. Mariage plus que simple alliage.
 
Leur entretien écourté par une urgence – l’assureur du Renard patientait au bout du fil –, le flic quitta Étoile Marine et poussa sa balade à pied jusqu’à la capitainerie du port, de l’autre côté du bassin Vauban, le bassin de plaisance, à proximité de la gare maritime et de l’écluse du Naye. Depuis sa dernière visite, le petit bâtiment en forme de tourelle s’était vu adjoindre plusieurs extensions récentes, si bien qu’il ne sut, de prime abord, quelle porte pousser. L’apparition sur le seuil du capitaine de première classe Foirien, inamovible dans sa doudoune sans manches, le guida jusqu’à l’intérieur et jusqu’aux informations recherchées.
— Est-ce que vous croyez possible qu’un choc avec un bâtiment plus gros, un ferry ou un cargo, aurait pu décrocher une ancre mal fixée au fond marin ?
Les premiers témoignages des comédiens présents à bord, à l’hôpital, évoquaient en effet des coups sourds et des mouvements de gîte importants, peu avant le naufrage.
Foirien esquissa un sourire d’expert face au béotien :
— Ça me semble très douteux. D’abord parce qu’étant donné la différence de gabarit, un contact entre ces deux types de bateaux aurait forcément provoqué des avaries au-dessus de la ligne de flottaison du Renard. Sur le haut de la coque, ou sur le bastingage.
Guilloux s’abstint de répliquer que, faute d’expertise en bonne et due forme pour le moment, cette possibilité-là ne pouvait être écartée.
— Ensuite, poursuivit-il, parce que j’ai déjà eu la curiosité de contrôler le trafic de la nuit dernière, et qu’aucun plan de navigation pour la période ne transitait par là.
— Vous en êtes sûr ?
— Oui. Les commandants des lignes habituées à la zone savent qu’ils ne doivent pas emprunter cette passe. Le tirant d’eau de ce type de bâtiments, même un petit ferry, est beaucoup trop élevé pour se glisser sans risques entre ces rochers. Reste la possibilité d’un bateau à la fois assez gros et non déclaré… Mais ça me paraît encore plus improbable. Vos témoins, ils ont entendu quelque chose ?
— Au moment de l’impact, vous voulez dire ?
— Non, avant.
— Pas à ma connaissance…
— Eh bien, vous pouvez exclure cette piste-là, alors, asséna-t-il, péremptoire. En mer, le vrombissement d’un cargo ou d’un ferry de gros tonnage s’entend à plus d’un mille. Si cela avait été le cas, ils auraient forcément capté quelque chose en amont.
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Saint-Malo, centre hospitalier Broussais
À sa façon, tout en charme rétro, elle était elle aussi une rescapée. Car si elle ne comptait plus les épreuves qui l’avaient frappée au cours des sept dernières décennies, elle devait admettre que la plus récente d’entre elles dépassait tout ce qu’elle avait connu en termes de violence. Renversée par la vague monstre de l’équinoxe, ballottée sur la chaussée du Sillon comme un vulgaire jouet, puis in fine retournée sur le dos telle une tortue. Oui, Lilybeth la Coccinelle bleu nuit avait bien failli y rester cette fois-là, et n’avait dû son salut qu’à l’expertise et à la diligence d’un mécanicien de Saint-Servan spécialisé dans les « vieilles dames », telles qu’il désignait les autos anciennes.
Derrière son volant, Maggie n’en menait pas large non plus, aussi vrai que les deux comparses voyaient leur humeur se caler le plus souvent sur le même diapason, l’une sous son crâne, l’autre sous son capot. Revenue de Cézembre à bord du bateau de Laurent Moisson, pêcheur et ex-amant éphémère, la doyenne de la Breizh Brigade ressassait les derniers propos du cagoulé : « Le L. T. Meade, le bateau de votre époux, il n’a pas sombré dans la passe du Grand Bé, comme vous l’avez toujours cru. »
Oh, elle avait bien tenté de convaincre son ami marin de la mener séance tenante dans la zone indiquée par l’informateur anonyme, « entre le Rocher Saint-David et la Roche Petitours ». Mais Laurent, plus raisonnable dans la vraie vie que dans ses rêves érotiques, l’avait dissuadée (non sans mal) d’explorer cette piste à chaud, qui plus est dans un périmètre devenu scène de crime potentielle depuis le naufrage du Renard. « Déjà que les flics te soupçonnent de tous les maux, évite de donner de l’eau à leur moulin. »
 
Mais Maggie restant Maggie – celui qui la changerait n’était pas encore né –, elle prit aussitôt la direction de l’hôpital Broussais, là où elle supposait qu’on avait admis les naufragés de la nuit.
Posé sur le siège passager, son téléphone en mode haut-parleur la reliait au Manoir des Corrigan et ses deux autres occupantes, Louise sa fille et Énora sa petite-fille :
— Granny, dit cette dernière, t’es sûre que c’est une bonne idée d’aller te fourrer là-bas ? Ça doit grouiller de flicaille et de journaleux.
— So what ?! Je n’ai rien à me reprocher. Et si l’un des actors de Surcouf a aperçu quelque chose qui pourrait nous aiguiser…
— Aiguiller, on dit aiguiller, la corrigea Nono.
— Feck, right, aiguiller, eh bien ça vaut la peine de tenter le coup, no ?
Sur la foi de ce dialogue à sens unique – elle n’était pas née non plus celle qui ferait changer d’avis Maggie quand elle était si déterminée –, les trois Corrigan se retrouvèrent quelques minutes plus tard devant l’entrée des urgences. Comme le prévoyait Énora, un cordon d’agents en uniforme tâchait de contenir les rapaces de la presse comme ceux qui alimentaient les réseaux sociaux. La cohue avait gonflé au cours de la matinée, jusqu’à créer ce bouchon infranchissable. Hormis d’autres blessés éventuels, personne n’entrait plus dans le service depuis l’extérieur.
— Appelle ta copine Clara, elle pourra peut-être nous donner l’accès, suggéra Louise.
— Clara n’est pas vraiment ma copine, c’est une ex de Fanny. Et je te rappelle qu’elle bosse en pédiatrie, pas aux urgences.
— Who cares ! s’agaça Maggie. Appelle-la !
Énora s’exécuta et, moins de cinq minutes plus tard, ce ne fut pas le minois de Clara qui se profila par l’entrebâillement d’une porte dérobée, à quelques pas seulement de la presse voisine, mais celui percé et tatoué de Lorie Gazeau.
— Psitt, siffla-t-elle pour attirer leur attention, douchant néanmoins leurs espoirs aussi sec. Je suis désolée, mais c’est un tel bordel, là-dedans, que je ne peux pas vous laisser entrer.
— Même pas une seule de nous trois ?
— Non, vraiment, je risque mon job si j’enfreins les règles du service en période de crise.
— Well, s’écria Maggie, son œil soudain allumé d’un éclat canaille, et si c’était moi qui le prenais, votre job ?
— Pardon ?
— Gimme votre blouse et votre badge, ni vu ni connu.
— N’importe quoi ! Et si on vous appelle au chevet d’un blessé, vous faites quoi, vous lui donnez du whisky ? Vous lui filez un coup de canne ?
Manifestement, la réputation de Maggie Corrigan l’avait précédée.
— Si tu nous arranges le coup, intervint Énora, je t’organise un rancard avec le beau commissaire Guilloux.
— Quoi ? glapit Louise.
— Ben, c’est devenu notre besta, oui ou merde ?
L’infirmière rosit, prouvant qu’elle n’était insensible ni au charme du flic en chef, ni à l’argument d’un tête-à-tête avec ce dernier.
— OK, finit-elle par concéder, à demi-consciente de la bêtise qu’elle s’apprêtait à commettre. Mais dix minutes max. Dans dix minutes, on se retrouve à cette porte. C’est bien d’accord ?
— Hell yes !
 
Ainsi vêtue et badgée, son éternel carré gris remonté en chignon court pour modifier autant que possible son apparence, Maggie se glissa dans le couloir principal des urgences. Par chance, tous les soignants étaient si affairés, et convaincus qu’il en allait de même pour leurs homologues, que personne ne la sollicita en chemin. Porte après porte, ce n’était que cris, gémissements et jurons (même pas en gaélique), et elle commençait à se demander comment elle allait retrouver les rescapés du Renard susceptibles de lui parler, quand du fond d’un box de soins improvisé, une femme aux yeux fous l’interpella :
— Hé, vous !
— Moi ? dit-elle en passant le seuil du réduit.
— Oui, vous, la nonne. Vous pourriez le leur dire ?
« La nun ?! » s’étrangla intérieurement Maggie. Il fallait croire que la tenue de Lorie produisait sur elle un autre effet que celui attendu. Avait-elle vraiment une allure de religieuse ? La réponse à cette question futile attendrait.
— Leur dire quoi ?
— Qu’il faut aller chercher mon Adrien là-bas, là où on a coulé.
— Adrien ?
L’effort produit par Maggie pour gommer son franglais maison et son accent était surhumain. Mais c’était indispensable, car cette femme, elle la connaissait ! Il était d’ailleurs miraculeux que celle-ci ne l’ait pas déjà identifiée. Depuis plusieurs jours, elle logeait au Manoir des Corrigan, avec quatre ou cinq autres de ses camarades, dont le fameux Adrien Berthier, mais aussi leur metteur en scène, le dénommé Flamand, et un certain Prieur, si sa mémoire était bonne.
— Adrien, répondit l’autre sur le ton de l’évidence, ses cheveux filasse collés au visage par la fièvre.
— C’est l’un des comédiens de votre troupe, isn’t… c’est bien ça ?
— Non, c’est pas un comédien, s’exalta Liliane Morel-Decoin. C’est LE comédien. Celui qui joue Surcouf en personne. C’est pour ça qu’ils sont tous jaloux de lui.
— Ah bon ? Mais jaloux… jusqu’à quel point ?
— Allez savoir ! Sous prétexte qu’il a décroché le premier rôle contre l’avis de Flamand et qu’il tient mieux la boisson qu’eux tous réunis…
En décodé, Berthier était un ambitieux doublé d’un pochtron.
— … ils lui en veulent tous. Ils se sont même mis en tête que c’était de sa faute si la production ne nous avait encore rien versé depuis le début des répétitions. Mais je le connais, moi, le Roger Bellacio, un rapiat et un vrai panier percé !
Pas besoin d’être plus initié pour comprendre qu’une tension sourde pesait sur la troupe. Comme cela était fréquent en tel cas, sans doute même que plusieurs clans s’étaient formés. Et tel que le décrivait Liliane, c’est la personnalité de cet Adrien Berthier qui avait provoqué en grande partie ce clivage. Il y avait d’un côté les pros, dont elle faisait manifestement partie, et de l’autre les antis.
— Vous dites qu’il a décroché le rôle principal contre l’avis du metteur en scène ? C’est étrange, non ?
— Pff, Flamand n’y connaît rien. Il pense qu’on doit ressembler au personnage historique qu’on incarne pour bien le jouer. Mais ça, c’est pas de l’interprétation, c’est de l’imitation. Tout le talent d’un bon comédien consiste justement à se couler de manière crédible dans une figure à laquelle il ne ressemble pas a priori.
— Adrien, il savait que votre Flamand ne voulait pas de lui ?
— Et comment ! C’est bien pour ça qu’il a menacé de quitter le navire y’a pas une semaine.
Quoique involontaire, l’expression ne pouvait être mieux choisie. Berthier avait-il « quitté le navire » au propre comme au figuré ? Un acteur désavoué pouvait-il tenter de mettre fin à ses jours (et, en passant, à ceux de ses camarades) pour ce seul motif ?
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Palais du Grand Large
« Il passe plutôt tout son temps au palais du Grand Large », leur avait indiqué Nicolas Surcouf, ou plutôt l’histrion qui incarnait ce dernier, au sujet de Luc Flamand, le metteur en scène du spectacle. Ainsi, tandis que son chef allait cuisiner l’armateur du Renard, Emma Lobo prit la direction du casino de la ville. Comme souvent, le parking de la Galère, planté au pied des remparts, était inondé, et elle dut se garer à l’arrache sur une place sauvage le long du quai Duguay-Trouin. « Ne manquerait plus que je me prenne une prune ! »
 
À l’étage du vaste centre de congrès, dont le rez-de-chaussée était occupé par les machines à sous et autres tables de jeu, elle erra un moment avant de croiser âme qui vive. Ces grands bâtiments dédiés aux loisirs nocturnes prenaient volontiers, en journée, des airs de paquebots fantômes, vides et silencieux. L’employé, très serviable, la guida jusqu’à la salle de répétition attenante au grand auditorium. À l’intérieur de la pièce aveugle, où seul résonnait le ronron de la climatisation, elle trouva un sexagénaire grisonnant et dégarni, dont le faciès n’était pas sans rappeler Léo Ferré. Assis sur un tabouret, il compulsait une liasse de feuilles avec une concentration extrême.
— Vous êtes qui ? souffla l’homme arraché à son travail par la présence de l’intruse.
— Capitaine Emma Lobo, police nationale. Et vous, j’imagine que vous êtes monsieur Flamand ?
— Hum… Ce sont mes tire-au-flanc qui vous envoient ?
Sa troupe entière avait failli passer par le fond, et il les traitait de cossards ?
Charmant personnage…
— S’ils croient que vous allez les dispenser de répétition…, enchaîna-t-il sans quitter son document des yeux.
— Personne ne m’a chargé de cette mission, plaida-t-elle. Et je pense qu’ils ont un peu d’autres urgences en tête.
Pour le coup, il la dévisagea comme si elle venait de proférer un sacrilège.
— Urgences ?
— Vous êtes quand même au courant de ce qui leur est arrivé cette nuit ?
— Oui, oui, éluda-t-il d’un haussement de sourcils.
L’événement dramatique semblait lui paraître négligeable, au regard de la tâche qui lui incombait.
— On vous a dit aussi, pour Adrien Berthier ?
— Eh bien quoi, Berthier ? aboya-t-il en se redressant cette fois tout à fait.
— C’est le seul qui n’a pas encore été repêché. Il a disparu en mer, si vous préférez.
— Ça ne m’étonne pas de lui, répondit Flamand du tac au tac. Ce crétin aura tout fait pour me faire chier, avec ce spectacle.
Les tensions entre un metteur en scène et sa vedette étaient monnaie courante, mais dans le cas présent elles semblaient flirter avec l’amour fou.
— Pardon ?
— Ça me semble clair : Berthier est un fouteur de merde doublé d’un alcoolo de première. Je l’ai pourtant bien dit à Bellacio…
— Bellacio ?
— Roger Bellacio, le producteur de Surcouf. Je lui ai dit que je n’en voulais pas, mais il a posé la présence de Berthier au casting comme condition à la reprise des représentations.
— Vous savez pourquoi ?
— Non. Ce que je peux vous dire, c’est que je n’étais pas le seul à le penser. Berthier n’a même pas le physique de l’emploi – les héritiers de Surcouf qu’on a consultés étaient d’accord avec moi sur ce point, d’ailleurs. Surcouf était brun, petit et trapu ; Berthier est un grand blond aux yeux bleus. Cherchez l’erreur !
— On peut ne pas avoir sa tête, mais bien composer un personnage malgré tout, non ? se fit-elle l’avocat d’un diable qu’elle ne connaissait pas.
Flamand lui cria presque au visage, pour se calmer aussitôt après :
— Ah oui, bien sûr, mais pour ça il faudrait au moins bosser ! Depuis qu’il a décroché le rôle, il a l’air de s’en foutre totalement. Il arrive tout le temps en retard aux répètes, quand il ne les sèche pas ou qu’il ne débarque pas bourré comme un coing. C’est simple, on a l’impression qu’il préférerait être n’importe où ailleurs que sur le plateau.
— Ailleurs ? Où ça, ailleurs ? Chez lui ?
— Ah non, ça m’étonnerait. Sa femme cherche à le virer par tous les moyens.
— Ils sont séparés ?
— Non, justement. Elle réclame le divorce depuis des années et il le lui refuse. C’est comme avec nous : il s’incruste, mais il pourrit l’ambiance.
Drôle de spécimen… Et si la recherche d’Adrien Berthier était devenue une priorité pour la PJ de Saint-Malo, Emma ne se sentait plus si pressée de rencontrer le comédien en chair et en os.
Sur ces mots, Luc Flamand rangea son script dans un antique cartable en cuir noir et enfila la veste en velours côtelé noir qui achevait de cultiver sa ressemblance avec l’interprète d’Avec le temps.
Tout dans son attitude indiquait qu’il renonçait, au moins pour le moment, à une répétition. Les plis soucieux sur son front signifiaient qu’il ne prenait pas cette décision de gaîté de cœur.
— Vous pensez qu’il a encore des sentiments pour elle ?
— Des sentiments ? Adrien ?!
Il musela un éclat de rire et poursuivit en ces termes :
— Il a surtout les poches vides, oui. Ce n’est pas avec un pauvre spectacle en province tous les cinq ans qu’il pourrait maintenir son train de vie. Sans Sarah, il serait quasi à la rue.
— OK. Donc vous pensez que s’il a fait du forcing pour jouer dans votre show, c’est surtout par nécessité économique ?
— Possible… Allez savoir, avec un animal pareil. Le pire, c’est que ça a été un putain d’acteur. Je me souviens de lui à sa sortie du Conservatoire national, toutes les prods se l’arrachaient. On parlait d’un Belmondo blond, d’un futur Depardieu… Et puis il a tout gâché.
— Il trouve encore des jobs, apparemment.
— Pff, oui, je vous l’ai dit, des spectacles de moyenne envergure, le plus souvent près de chez lui, au théâtre de Lorient. Là-bas, on a encore pitié de lui. Mais à force de s’embrouiller avec tout le monde, plus personne ne l’appelle pour des projets plus ambitieux, des tournées nationales, tout ça. Je ne parle même pas de la télé ou du cinéma. Il a loupé le coche. C’est violent, vous savez, comme milieu. On a rarement droit à une seconde chance.
« Plus personne ne le sollicite, sauf ce Roger Bellacio », songea Emma en punaisant une note mentale au fil de ses pensées.
— S’il limitait ses mauvais comportements au boulot, ça passerait encore, poursuivit-il, mais dans le privé, ce n’est guère mieux. Tenez, pas plus tard qu’hier, il s’est fait virer de la maison d’hôtes où on loge.
« Une bonne partie de la troupe réside chez moi, au Manoir », avait confié Maggie Corrigan à Guilloux. La vieille dame indigne n’était certes pas un cadeau non plus, mais de là à congédier manu militari la clientèle, surtout aussi prestigieuse…
— Ah bon, pourquoi ?
— La patronne, là, celle à la canne, elle n’a pas vraiment apprécié qu’il retourne sa chambre. La « Surcouf », en prime.
Tiens, tiens… Présente à proximité du naufrage, Maggie nourrissait donc un sérieux grief à l’encontre d’Adrien Berthier. Mais coulait-on un bateau pour un miroir brisé et quelques flaques de vomi sur le parquet ?
En revanche, qu’un metteur en scène aussi exigeant que Luc Flamand saborde un spectacle qu’il pensait condamné par avance à l’échec, cela faisait presque sens. Sinon, pourquoi « Léo Ferré » aurait-il sciemment séché la petite nuit à bord du Renard qu’il avait lui-même organisée ?
— Et vous ?
— Et moi, quoi ?
— Pourquoi vous n’êtes pas monté à bord du Renard hier soir ?
— C’est très simple : je n’avais aucune envie de voir Adrien tout ruiner, comme d’habitude. Un metteur en scène, voyez-vous, c’est un peu comme un papa : ce n’est pas parce qu’on tolère les conneries de ses enfants qu’on a envie de se les prendre en pleine figure à longueur de journée.
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Thermes marins de Saint-Malo
« Tiens, il est encore là, lui ? »
Voilà plus ou moins ce que se dirent les trois complices de la Breizh Brigade en parvenant devant les Thermes de Saint-Malo. Dressé entre l’établissement chic et la digue du Sillon, l’ours blanc du sculpteur Michel Bassompierre ne devait en principe se poser là qu’à titre temporaire. Mais force était de constater que ce pan de sable lui seyait autant que sa banquise originelle, victime consentante du réchauffement climatique. Il y prenait ses aises, en somme. Et il n’était d’ailleurs pas le seul.
 
Attablé pour un déjeuner tardif au restaurant gastronomique de la thalasso, Roger Bellacio semblait prendre du bon temps. Vin fin, cognac, et une nuée de mignardises dans laquelle il piochait pour tremper dans son café. « Adipeux » était le premier qualificatif qui venait à l’esprit en découvrant le personnage. Une vraie caricature de producteur, dont la physionomie n’était pas sans rappeler celle du Roberto Rastapopoulos des aventures de Tintin. En bon Haddock au féminin qu’elle était, Maggie fut la première à l’aborder.
Le prétexte de cet abordage était tout trouvé :
— Vous êtes bien mister Bellacio ?
— C’est moi ? dit-il en ourlant un sourire componctueux sur ses lèvres épaisses. À qui ai-je l’honneur ?
— Maggie Corrigan, je dirige la maison d’hôtes où résident vos comédiens.
L’intéressée ne l’eût jamais admis, mais il n’échappa pas à Louise et à Énora que le producteur s’offrait le luxe d’un palace cinq étoiles, quand ses employés se voyaient loger dans des conditions certes confortables, mais bien plus modestes. Régime sec, mais à deux vitesses, donc.
— D’accord. Et en quoi puis-je vous aider, chère madame ?
— Avant de se noyer, your feckin’ Berthier a saccagé sa chambre. Vous comptez faire quoi pour nous dédommager ?
— Écoutez, si je devais couvrir toutes les âneries de mes acteurs, je mettrais la clé sous la porte dès demain. D’ailleurs, affirma-t-il en contradiction flagrante avec ses dépenses somptuaires, je n’en suis plus très loin.
D’un geste ample, il invita les trois femmes à prendre place autour de la petite table dressée pour lui seul. À cette heure-ci, l’élégante salle sous verrière, plantée de colonnes aux allures d’arbres blancs, était aux trois quarts vide de clientèle.
— Les finances sur un spectacle aussi coûteux que Surcouf sont un vrai travail d’équilibriste, embraya-t-il, désireux de s’épancher. Raison pour laquelle j’étais farouchement opposé à cette idée de team building sur Le Renard. Franchement, est-ce qu’on offre un séjour à Sainte-Hélène à un acteur qui s’apprête à jouer Napoléon ?!
— Mais vous avez dit oui quand même ? releva Louise.
— Oui, oui… Flamand sait être persuasif, quand il veut. Il n’arrêtait pas de me dire qu’Adrien n’était pas assez investi dans son rôle, qu’il lui fallait une véritable immersion dans les lieux et l’époque pour rentrer enfin dans la peau de Robert Surcouf.
— C’était plutôt une attitude constructive, pour un metteur en scène qui ne voulait pas de ce comédien dans le rôle, risqua Énora. Vous ne trouvez pas ?
« Mais qui êtes-vous vraiment ? » s’exclamèrent sans le dire les yeux à demi fermés, paupières lourdes, de Roger Bellacio. À la place, il avala une gorgée de café et répondit :
— Hum, soit. Mais le comble, c’est que Flamand n’est même pas monté sur ce fichu bateau.
— Il n’était pas sur Le Renard la nuit dernière ?
— Non. Il a passé la soirée et au-delà le nez dans ses notes, comme toujours. Flamand est un vrai maniaque, et je dois reconnaître que c’est ce qui fait de lui un si bon créateur de spectacles.
 
Un silence traversé de vapeurs de cognac et d’un serveur venu débarrasser la table s’étira avant que Maggie ne reprenne :
— But if Flamand n’aime pas Berthier, alors qui l’a imposé ? Vous ?
— Imposé, je ne dirais pas ça, mais j’ai fortement suggéré qu’il pourrait être une option intéressante, oui. Quand il ne joue pas les stars capricieuses, c’est un excellent acteur, vous savez.
L’argumentaire était un peu faible. De toute évidence, ce choix impopulaire cachait autre chose.
— Vous ne l’avez casté que sur ses qualités de comédien ? attaqua Louise de sa voix douce. Vraiment ?
— Bon, je lui en devais une, voilà. Vous êtes contente ? En quoi c’est mal ? Ça se fait de renvoyer l’ascenseur, dans ce métier. C’est peut-être vieux jeu pour vous, mais nous sommes des hommes d’honneur.
Les grands mots !
— Vous lui en deviez une… Dois-je comprendre que c’est Berthier lui-même qui vous a pressé pour décrocher le rôle ?
— Oui. Je savais que, pécuniairement parlant, il traversait une passe difficile. Mais j’avoue que j’ai été quand même un peu surpris qu’il insiste à ce point.
— Pourquoi ?
— Parce que depuis ses débuts à la sortie du Conservatoire, Adrien n’a jamais caché ses ambitions. Ça fait des années qu’il rêve d’un retour sur les scènes parisiennes. Alors un énième « petit » spectacle cantonné à des théâtres de province… On va dire que ça ne colle pas trop avec son plan de carrière initial.
— Maybe il a cru que la fame de Surcouf rejaillirait sur lui ? C’est un personnage connu dans le monde entier, no ?
— Peut-être, admit Bellacio sans y croire, du bout de sa lippe épaisse. Ou peut-être était-ce juste pour aider ses « gonzesses ».
« Ses gonzesses ?! » s’écrièrent muettement les trois Corrigan. Au-delà du terme daté, l’assertion esquissait d’autres lignes de tension autour du comédien disparu, moins professionnelles, plus personnelles.
— Ses gonzesses ?
Énora fut la première à réagir à voix haute.
— Quelles gonzesses ?
— Oh là, vous avez l’embarras du choix, si j’ose dire, ricana-t-il, une lueur égrillarde dans l’œil. Adrien est un très bel homme et, ceci expliquant sans doute cela, un homme à femmes.
— Quel rapport avec votre production ?
— Eh bien, sur notre Surcouf, il m’a fourgué non seulement l’une de ses ex, Liliane, dans le rôle de Marie-Catherine Blaize de Maisonneuve1, la femme de notre Robert national, mais aussi sa copine actuelle.
— Sa maîtresse, vous voulez dire ?
— Elle-même, Fadila Darbil. Et comme Adrien est parfois un fieffé coquin, devinez quel rôle il a tenu à lui donner ?
— Celui de la maîtresse de Surcouf ! s’exclama Nono comme s’il s’agissait d’un quiz.
— Bingo. Comme tous les armateurs fortunés de l’époque, Surcouf avait sa propre malouinière en périphérie de Saint-Malo qui lui servait de garçonnière, La Baronnie. C’est là qu’il retrouvait sa « Fadila ».
 
Au fil de l’échange, et au-delà des petits arrangements entre Bellacio et Berthier, il apparaissait que ce dernier avait procédé à une véritable OPA sur la comédie musicale historique. Les Corrigan comprenaient mieux comment ce personnage ô combien clivant avait généré une forme de scission au sein de la troupe, entre pro et anti-Berthier.
Comme s’il lisait dans leurs pensées, Bellacio raconta :
— Je ne vous dis pas que les petites exigences d’Adrien ont plu à tout le monde. Certains sont même venus directement me réclamer sa tête.
— Flamand ?
— Oui, mais pas que lui. Le plus virulent à ce sujet a été Thibault Prieur.
L’acteur qui avait alerté la police du naufrage.
— Mais vous n’avez pas cédé ?
— Non.
— Pour quelle raison ?
Sa moue indiquait clairement qu’il n’en révélerait pas plus.
— Je répète, dit-il en se levant de sa chaise, déjà sur le départ, j’honore toujours mes dettes. Sur ce, mesdames, si cela ne vous ennuie pas trop, j’ai un spectacle à sauver.
— Without Berthier ?! s’indigna Maggie.
— J’ai dit que c’était un très bon acteur… pas qu’il était irremplaçable.
Business was business.


1. Elle-même fille d’un armateur malouin, qui a épousé Robert Surcouf en 1801.
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Île de Cézembre et ses environs,
site du naufrage du Renard
« Quel mot vous ne comprenez pas dans la phrase “c’est interdit” ? C’est dingue ça ! Allez, fichez-moi le camp ! »
Emma Lobo tentait tant bien que mal de dissuader les badauds qui, par navette régulière ou embarcation privée, affluaient en masse pour assister au grand spectacle de cette fin d’après-midi. Mais rien n’y faisait. Plus elle jouait les épouvantails, plus il semblait que les curieux étaient nombreux sur la grande plage au sud de Cézembre.
Il faut dire que les pouvoirs publics n’avaient pas chômé. Douze heures à peine après le naufrage, les moyens logistiques pour renflouer Le Renard étaient déjà mobilisés et déployés sur le site du drame. « À tragédie locale, réactivité exemplaire », avait affirmé Francis Lemoine, le maire de Saint-Malo, dans une déclaration au Pays malouin. Dès lors, l’information s’était répandue comme une traînée de poudre sur les réseaux, jusqu’à provoquer cette curée indésirable aux abords de la zone de recherche.
 
À quelques encablures de là, le bâtiment spécialisé lesté de chaque côté par les énormes unités de relevage RDF, sortes de gigantesques bouées orange, tâchait de stabiliser sa position sur les flots sombres et agités. Sous peu, les plongeurs professionnels tenteraient de fixer lesdits flotteurs à l’épave immergée, avant qu’on ne gonfle ceux-ci en surface, espérant un miracle. En cas de difficulté, la grue à la poupe apporterait son concours à l’effort grâce à son treuil surpuissant. Il s’agissait tout de même d’arracher près de soixante-dix tonnes aux fonds marins. Ce qui, vu du rivage, apparaissait n’être qu’un jeu réclamait un travail colossal.
— Laisse tomber, soupira Christophe Guilloux à l’attention de sa subordonnée. Tant qu’ils n’entrent pas dans le périmètre d’intervention, ils ne gênent pas vraiment.
Sur l’eau, trois vedettes de la gendarmerie se chargeaient de faire respecter tant bien que mal ce dernier. Une nuée de petites embarcations bourdonnait tout autour, mouches du coche.
— Hum, grommela Emma. Au fait, t’en sais plus sur les ennemis potentiels d’Étoile Marine ?
« Figurez-vous qu’on a des concurrents pas toujours très loyaux », avait prétendu plus tôt Amaury Cardec.
— Tous ceux que Sandra a interrogés semblent avoir un alibi solide pour la nuit dernière.
— Elle a eu le temps d’interroger tout leur personnel ?!
— Non, juste les responsables. Mais ce que lui a dit l’un d’entre eux n’est pas idiot. « De toute manière, pourquoi j’irais couler un bateau que j’espère pouvoir racheter à bon prix quand Étoile Marine n’en voudra plus ? »
— Cynique. Mais pas faux…
— Et toi, le bornage, ça a donné quoi ?
— D’après sa dernière triangulation, le portable de Berthier bipe pile là où a sombré Le Renard. Donc s’il l’avait sur lui au moment où le bateau a coulé, son corps ne devrait pas se trouver très loin.
 
« Qu’est-ce que tu ne comprends pas when I say fous-moi la paix ! »
Perchée à la proue de la barque, Maggie négligeait les rappels à la prudence de Laurent Moisson, aussi soupe au lait qu’à l’accoutumée. Son ami pêcheur, toujours brave et serviable, avait accepté de la conduire aux premières loges, à quelques brasses seulement de ce secteur situé « entre le Rocher Saint-David et la Roche Petitours ». Sa canne tendue à bout de bras, elle s’en servait comme d’un repère pour ajuster sa vision de la scène dantesque, longue-vue rudimentaire, sans prendre garde à sa propre stabilité. Quelques centimètres de plus vers l’avant, et elle chuterait à l’eau.
— Alors, tu vois quelque chose ? lui demanda Laurent.
— Feck’ no. Pour l’instant les frog men ont plongé, et c’est tout.
De sa main disponible, elle pressait le médaillon de Constant qui reposait sur son sein, comme elle l’aurait fait d’un talisman. L’analogie entre les deux accidents avait beau défier la raison, elle ne pouvait s’empêcher d’y revenir : deux naufrages, au même endroit, à vingt-deux ans d’intervalle, à chaque fois avec un corps disparu… Son Constant autrefois, ce Berthier aujourd’hui. Y avait-il une sorte de triangle des Bermudes dans la baie de Saint-Malo qui avalait les marins en perdition ?
« Arrête avec ces superstitions », l’avait enjoint Énora, lorsqu’elles avaient quitté les Thermes marins. « Tu te souviens de ce que nous a dit l’océanographe de l’Ifremer, les courants dans la région agissent comme une vraie lessiveuse. Un cops qui tombe dans les parages peut être emporté à des dizaines de kilomètres. »
— De toute façon, avait ajouté Louise, mesurée et pragmatique par nature, tant qu’ils n’ont pas renfloué le cotre, on ne peut pas savoir si Berthier est encore dans le coin ou non.
 
Plutôt que d’accompagner sa mère sur le petit bateau de pêche, l’institutrice avait préféré se poster elle aussi sur la plage. De là, elle observait non seulement l’étrange représentation, mais elle pouvait également apercevoir Christophe Guilloux à l’œuvre, à quelques dizaines de mètres seulement, distribuant ses ordres sans éclats de voix ni la moindre fébrilité. Depuis deux ans qu’elle le côtoyait de loin en loin, au gré des affaires criminelles couvertes par la Breizh Brigade, le sang-froid du commissaire l’impressionnait à chaque occasion. Ce n’était ni le flegme pataud d’Alain, son ex-mari, ni son propre calme, empreint de gaucherie. Il y avait chez Guilloux une sorte de détermination apaisée, la rectitude sereine de celui qui maîtrise son sujet.
Les mouvements autour du bateau de renflouement – le gonflage des énormes bouées avait commencé – la ramenèrent à d’autres considérations. Si sa fille avait eu raison de sermonner sa grand-mère, elle-même ne pouvait chasser de ses pensées cette vieille légende malouine, celle du monstre à tête de serpent maté par le moine navigateur McLow, sur Cézembre, en l’an 550. C’est à ce haut fait mythologique que l’amas rocheux à l’ouest de l’île devait son nom de « Rocher du Dragon ».
Le monstre avait-il pris sa revanche sur les imprudents venus perturber son repos ?
— Mais qu’est-ce qu’elle fait ? se dit-elle soudain à propos de sa mère.
Penchée au-dessus de l’eau, Maggie battait l’air des bras et de sa canne comme pour retrouver un hypothétique équilibre. Encore quelques mouvements désespérés, et elle bascula pour de bon dans la mer, aussitôt repêchée par Laurent.
— Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? se demanda Guilloux au même instant, s’agissant des renfloueurs à l’œuvre.
L’un des plongeurs était en effet remonté à la surface, manifestement plus tôt que prévu, et faisait signe à son capitaine, de deux doigts dressés.
Dans la seconde, le commissaire reçut un appel sur son mobile, qui provenait de l’officier chargé de la manœuvre :
— Quoi ?! Vous êtes certain ?
— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’écria Emma.
— Il y a un deuxième bâtiment au fond, juste à côté du Renard. Un petit bateau de pêche. Apparemment, il croupit là depuis un paquet de temps.
— Ah bon… Mais ils ont pu voir son nom ?
— Attends, j’écoute ce qu’il me dit… L. T. Mède. Non, Mide. C’est ça, L. T. Meade.
 
L’inconvénient d’une plage aussi bondée qu’un dimanche d’août, c’est qu’aucune information, même transmise à voix basse, ne reste longtemps confidentielle. L’avantage d’une plage aussi bondée qu’un dimanche d’août, c’est que la rumeur y circule à la vitesse de l’éclair. Il ne fallut guère plus d’une minute pour que celle-ci parvienne aux oreilles de Louise. Et autant pour qu’elle fonde sur un Christophe Guilloux décontenancé par cet assaut de charme :
— Vous avez retrouvé le L. T. Meade, c’est bien ça ? l’interrogea-t-elle sans un bonjour, le cœur battant et le souffle court.
— Oui, mais qu’est-ce que…
— C’était le bateau de mon père, Constant Corrigan. Ça fait vingt-deux ans qu’on nous dit qu’il gît près du Grand Bé. Vous réalisez un peu ce que ça signifie pour nous ? Pour ma mère ?
À titre d’illustration, elle désigna la Maggie détrempée qui, non loin de là, tentait de retrouver un peu de sa dignité.
Sous le regard noir d’Emma Lobo – et dire qu’il n’avait même pas remarqué sa nouvelle coupe de cheveux ! –, il bredouilla cette excuse.
— Écoutez, là tout de suite, j’ai d’autres urgences. Parlons-en plus tard, si vous voulez.
— Ce soir ? prit-elle la balle au bond.
— Non. Disons demain après-midi. 16 heures au Corps de garde. Ça vous va ?
Louise approuva d’un sourire timide et reconnaissant. Si pleine d’espoir que, cette fois-ci, elle ne remarqua pas la nouvelle facétie de sa mère. De barque en esquif, de canot en vedette, la nouvelle étonnante avait atteint le bateau de Laurent Moisson.
À son bord, Maggie s’était sentie défaillir comme on est aspiré par les abysses. Inexorablement. Une fois n’était pas coutume, elle fut frappée par un authentique malaise (elle qui les simulait si volontiers).
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Manoir des Corrigan, bar Le Constant
Sécher son corps ou sécher ses larmes, Maggie n’aurait su dire ce qui était le plus urgent. Accoudée au zinc du Constant, le bar désormais licite du Manoir des Corrigan, elle enchaînait les whiskeys les plus dry de la carte, sous l’œil inquiet de Sophie Kervazo, femme à tout faire et barmaid à ses heures. Le bain forcé de la septuagénaire remontait déjà à plusieurs heures, et pourtant il lui semblait sentir encore l’eau froide de la baie s’infiltrer en elle, jusqu’à ses os. Ce qui l’aurait fait rire aux éclats en d’autres circonstances prenait cette fois l’apparence d’une humiliation supplémentaire.
— Ce bateau enfin retrouvé, c’est tout de même une bonne nouvelle, non ? tentait de positiver la jeune femme blonde derrière le comptoir.
— Maybe, maybe not… Je ne sais plus quoi penser. J’ai bô savoir qu’il est dead depuis plus de vingt ans, c’est comme s’il venait de mourir une deuxième fois.
Même ce pauvre Jacques Gaillard, l’éternel fiancé de Maggie, avait renoncé à la consoler. Car l’homme connaissait sa Corrigan sur le bout des ongles : le choc de cette découverte macabre serait, à n’en pas douter, un motif de plus pour repousser leur noce. Programmée trois jours plus tard, le 18 octobre, cette fois-ci en petit comité, la cérémonie ne tenait qu’à ce fil si fragile, l’humeur de sa promise.
 
« Alors ce renflouement, ça a donné quoi ? »
Aux tables voisines, les discussions qui allaient bon train parlaient d’un autre bateau. Le Renard. Toute la troupe de Surcouf ou presque – du moins ceux qui étaient ressortis des urgences – s’était donné rendez-vous au Constant, y compris ceux qui ne logeaient pas sur place.
— Avec ses flotteurs orange, il ressemble à un bateau pirate Playmobil, s’amusa Thibault Prieur, le lanceur d’alerte.
— Tu n’as pas honte ? s’écria en retour Liliane Morel-Decoin. Ils n’ont pas retrouvé le corps d’Adrien, et toi tu trouves encore le moyen de faire de l’humour ?
— Oh, ça va…
— Non, justement, ça ne va pas, appuya une jolie brune, elle aussi au bord des larmes, qui devait être Fadila Darbil, la maîtresse du disparu.
L’échange s’envenima ainsi, à coups de piques et de shots, entre pro et anti-Berthier, ce second camp étant d’évidence plus fourni que l’autre.
 
En bonne soignante qu’elle était, Énora détestait se sentir inutile. Impuissante à panser les plaies intérieures de sa granny, elle s’était repliée dans le bureau de cette dernière, l’une de ses peluches de mouton favorites sur les genoux. Fanny, son épouse – ça lui faisait encore un peu tout drôle de l’appeler comme ça –, avait compris sans peine le besoin exprimé par sa moitié de rester auprès des siens. De toute façon, leur chez-elles ne se trouvait qu’à quelques pas de là, au hameau Beauregard. En cas de souci, elle pourrait la rejoindre en moins de cinq minutes.
Faute de meilleure occupation, Nono avait activé la webcam installée dans la tête du mannequin à l’effigie de Constant, laquelle couvrait toute la salle du bar éponyme. L’affluence était importante, ce soir-là, et dans les haut-parleurs du PC, le brouhaha brouillon, presque indistinct, empêchait de capter telle discussion plutôt que telle autre. En découlait une sorte de musique brumeuse, à l’effet lénifiant. À plusieurs reprises, elle crut piquer du nez. Quand soudain un éclat de voix anonyme la secoua d’un coup :
— Je te jure, j’ai entendu des coups sur la coque.
— Au moment où on a coulé ?
— Non, c’est ça qui est zarbi, c’était au moins trois quarts d’heure avant.
— OK, si tu le dis… Des coups, et rien d’autre ?
— Si, environ un quart d’heure après les coups, je suis certaine d’avoir capté un bruit de moteur, comme un zodiac tu vois.
— T’en as parlé aux flics qui sont venus nous voir à l’hosto ?
— Non, t’es dingue ! J’ai pas envie qu’ils me soupçonnent.
Les pensées d’Énora firent un bond : quelqu’un était-il monté (ou descendu) du bateau juste avant le naufrage ? S’agissait-il d’un acte malveillant, et non d’un accident ? Avait-on cherché à envoyer Le Renard par le fond ?!
 
En bonne enseignante qu’elle était, Louise détestait rester sans réponses. Or, la personnalité d’Adrien Berthier – telle qu’esquissée par Roger Bellacio – soulevait plus d’une question. Certes, la veille, Maggie l’avait viré de sa chambre, mais le comédien était parti du Manoir si précipitamment qu’une bonne partie de ses affaires demeurait encore sur place.
La « Surcouf » exigée par Berthier lors de la réservation était la plus authentique des chambres de la malouinière. Dès l’époque de la réfection des lieux, Constant y avait concentré une bonne partie des pièces de collection en sa possession. Mobilier Empire, longue-vue de capitaine corsaire, gravures marines en tous genres. Il prétendait même que le lit en bois vernis avait été occupé par le Tigre des mers en personne.
À fouiller la piaule, Louise comprenait mieux la colère de sa mère. Berthier y avait en effet mis un foutoir indescriptible, renversant le petit mobilier, jetant tous les draps au sol, recrachant une partie de l’alcool ingéré à même les murs tapissés.
Un objet en particulier attira son attention. Elle en était certaine, celui-ci n’appartenait pas au décor de la pièce. Conclusion, Adrien Berthier l’avait très probablement apporté. Haut d’une trentaine de centimètres, tout en tubes de laiton vermoulu, il ressemblait à ces antiques instruments de marine qu’on trouve chez les antiquaires. Ce n’était pas un sextant, mais Louise se sentait bien incapable de poser un nom précis sur cet engin étrange.
Plus surprenant encore, Berthier s’était embarrassé d’un autre effet personnel : un portrait à la gouache. Vu l’âge présumé du dessin et du cadre, il devait s’agir d’un objet très ancien, à vue de nez antérieur au XIXe siècle. L’homme ainsi croqué ressemblait à s’y méprendre à l’occupant indélicat de la chambre. Cheveux blonds, yeux clairs, visage fin et nez plutôt long, soit l’opposé physique de Robert Surcouf, mais bien le portrait craché de Berthier !
L’un de ses ancêtres ?
Ce qui déconcertait le plus la fouineuse était moins la nature de ces bibelots que leur présence dans le bagage de l’acteur. Qui irait s’embarrasser de choses aussi précieuses (et fragiles !) au cours d’un déplacement professionnel ? Étaient-elles si chères au cœur de Berthier qu’il ne puisse s’en passer quelques semaines ?
L’écho de plusieurs voix mêlées au rez-de-chaussée, à l’accueil du Manoir, l’arracha à ces réflexions filandreuses.
 
« Je suis Sarah Berthier, la femme d’Adrien Berthier. »
La femme qui se tenait dans le hall affichait l’air grave des veuves. Son mari n’était pour l’heure que porté disparu, et pourtant elle paraissait déjà admettre que le drame frappant son époux était d’une tout autre ampleur. Fataliste plus que fard à paupières, cette belle quadragénaire brune, svelte et aux cheveux longs, portait une élégance sans artifices. Presque austère. Sa manière de s’exprimer était à l’avenant, courtoise mais très directe :
— Je pourrais jeter un œil à la chambre qu’occupait Adrien, s’il vous plaît ?
— Well, I suppose que oui, répondit une Maggie encore chamboulée. Enfin, ce qu’il en a laissé…
L’allusion aux dommages laissés derrière lui par Berthier ne sembla pas la surprendre ni même la choquer. L’un des membres de la troupe l’avait-il prévenue, ou bien son alcoolo de mari était-il coutumier du fait ? Elle se contenta d’un sourire oblique, empreint de gêne, à peine esquissé à la commissure des lèvres.
— En fait, je vais la reprendre, si ça ne vous ennuie pas. De toute façon, il faut que je me trouve un logement dans le coin le temps des recherches et de l’enquête.
— OK. Vous venez de loin ?
— Oui et non, de Lorient. Mais je préfère éviter les allers-retours.
Aussi peu loquace qu’elle était d’ordinaire volubile, Maggie lui indiqua alors l’escalier menant à l’étage de la malouinière et aux chambres, de la pointe de sa canne. Elles atteignaient toutes deux la dernière marche quand une Louise aux joues rosies par le stress referma tout juste la porte de la « Surcouf ».
« Ouf, moins une ! » songea-t-elle en croisant la nouvelle pensionnaire sans un mot.
*
*     *
Lui non plus ne parlait pas beaucoup depuis qu’il avait réintégré son poste au commissariat central de Saint-Malo. Jojo Prigent était pourtant un bavard impénitent, c’était un fait établi et une chose connue. Mais, aussi stupide fût-il, il n’ignorait pas comment sa langue trop bien pendue avait failli causer sa perte. Plusieurs semaines de détention provisoire à Rennes-Vezin s’étaient chargées de lui enfoncer cela dans son crâne de gargouille. Ah ça non, on ne l’y reprendrait plus. Motus et tutti frutti.
Ironie du sort et des décisions de la hiérarchie, c’est justement là où il avait péché malgré lui, c’est-à-dire devant la webcam du Constant, que Christophe Guilloux avait jugé bon de l’affecter. Désormais, il lui incombait de surveiller sur un PC du poste de police le flux vidéo en provenance du Manoir des Corrigan, et ce à longueur de soirée (selon les heures d’ouverture du bar).
Emma Lobo approuvait-elle ce choix ? Que nenni, et elle s’était d’ailleurs promis de surveiller l’olibrius – trop rapidement absous à son goût – de très près.
Jojo mettait-il un point d’honneur à accomplir sa nouvelle tâche avec tout le sérieux requis ? Vous avez semble-t-il la réponse, puisque vous vous posez la question.
Crétin un jour… Crétin du jour endormi face à son moniteur, bien entendu.
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Saint-Malo intra-muros, Java café
« Buvons un coup, buvons-en deux,
À la santé des amoureux (bis)
À la santé des filles de France
Et merde pour le roi d’Angleterre
Qui nous a déclaré la guerre. »

Au comptoir du Java café bondé comme jamais, Thibault Prieur braillait Au 31 du mois d’août, la célèbre chanson de marins inspirée de la prise du Kent par Robert Surcouf, au large de Bordeaux, le 31 août 1800.
Chope à la main, il entonnait le refrain si fort que les bocks de bière alignés sur le zinc en tremblaient. Autour de lui, la troupe du spectacle reprenait les paroles en chœur. Tous ne paraissaient pas partager son enthousiasme, mais tous avaient néanmoins répondu présents à ce verre de fin de soirée, y compris ceux qui résidaient extra-muros, notamment au Manoir des Corrigan.
— Dis donc, il a la pêche, votre copain, dit Loïc le patron du bar à l’un des comédiens de la troupe.
— Il vient d’apprendre une bonne nouvelle.
— Ah bon ? On va lui offrir des cours de chant ? persifla le barman au crâne rasé.
— Non, notre metteur en scène vient de lui refiler le rôle de Surcouf.
À ces mots, l’acteur désigna un homme à la crinière grise de vieux lion. « Tiens, on dirait Léo Ferré », songea Loïc, qui n’ignorait pas que le poète anar avait résidé dans la région sur la fin de sa vie1.
— Pourquoi ?
— Notre « vedette », Adrien Berthier, a disparu dans le naufrage du Renard. En prime, Prieur est du coin, lui. Il a fait ses études de théâtre à Rennes.
L’intéressé s’égosillait tant qu’il ne captait sans doute pas, autour de lui, le bruissement de la rumeur qui le visait. Se pouvait-il que Thibault Prieur ait donné un coup de pouce à la providence ? La doublure s’était-elle débarrassée de Berthier pour prendre sa place ? Cela paraissait presque trop évident, et Prieur, malgré sa jalousie manifeste, ne semblait pas assez stupide pour échafauder un plan aussi grossier. Mais là où débordaient l’ambition et l’envie capitulait bien souvent la raison.
Alors, allez savoir… En un sens, son désir d’occuper le devant de la scène n’était-il pas en partie fondé ?
 
Au petit jeu des ressemblances avec les célébrités, Thibault Prieur pouvait en effet se targuer d’une proximité physique avec le Roi des corsaires bien plus marquée que chez celui qu’il remplaçait. Plutôt petit et trapu, le visage carré et le cheveu brun, il ne lui manquait plus que des favoris postiches pour faire pleinement illusion. Seule sa voix, un peu trop fluette, jurait avec la représentation que tout un chacun se faisait de Surcouf. Mais le théâtre était une petite fabrique d’artifices, et on pouvait gager que Luc Flamand s’emploierait à gommer ou à dissimuler ce petit défaut-là en régie.
« Buvons un coup, buvons-en deux,
À la santé des amoureux (bis)… »

— S’il vous plaît ! hurla Flamand de son timbre éraillé, afin de couvrir les chants. S’il vous plaît ! Je vous demande une petite minute d’attention.
Tous baissèrent d’un ton, puis se turent complètement, sauf Prieur, peu enclin à se laisser voler son instant de gloire et de jubilation. Il fallut plusieurs bourrades de ses camarades dans le dos et sur les épaules pour qu’enfin il se calme lui aussi.
— Merci, reprit Flamand. Je voulais juste vous annoncer que, dans la mesure où vous vous sentez en état, nous reprendrons les répétitions dès demain.
— Hors de question !
— Pardon ?!
Une belle trentenaire brune s’était plantée devant lui, bras croisés, le regard plein de défi. Tout dans son attitude dénotait une forme bravache d’assurance.
— Tu m’as très bien entendue, répéta Fadila Darbil. On vient tous d’en parler et on ne reprendra le travail qu’à deux conditions.
À voir son œil paniqué aller de Flamand à la maîtresse de Berthier, il était flagrant que Prieur redoutait que le retour de ce dernier ne figure auxdites conditions. Et sans doute plus encore que Surcouf, Tigre des mers (avec lui en guise de capitaine) ne voie jamais ni les planches ni le moindre spectateur.
— Lesquelles ? grinça « Léo Ferré ».
— Un, nous exigeons le paiement de nos salaires pour les deux semaines de travail déjà effectuées. Deux, nous ne rembrayerons pas tant que Bellacio ou toi ne nous aurez pas expliqué pourquoi la prod n’a pas pris d’assurance spécifique pour cette nuit en mer. Car c’est bien le cas, n’est-ce pas ?
Le metteur en scène blêmit. Toute son autorité s’était répandue comme poussière sur le sol carrelé, au milieu des flaques de bière. D’où sortait-elle cela ? Ses comédiens allaient-ils le faire chanter ?
Passant une main dans sa tignasse rebelle, il soupira aussi fort qu’une forge, puis éructa :
— Vous êtes sérieux ?! Vous allez tout planter maintenant, à moins de deux semaines de la première ?
— Ah, mais nous, on ne plante rien du tout. Au contraire. Qui a insisté pour nous faire monter sur cette connerie de rafiot ? Qui s’est débiné au dernier moment et nous a tous laissés couler comme des pierres ?
Une colère contenue façon cocotte-minute explosa sur le visage parcheminé de Flamand. Ses yeux fous accentuaient son troublant mimétisme avec Ferré. Mais plutôt que de s’en prendre à son vis-à-vis, il jeta sa pinte sur le sol sous l’œil las de Loïc, puis quitta les lieux sans un mot.
Tous absorbés par l’affrontement, personne ne remarqua ni l’absence parmi eux de Liliane Morel-Decoin, ni les deux coups de fil discrets passés coup sur coup par le patron du Java.
 
Moins de dix minutes de brouhaha et de sidération s’écoulèrent avant que Fabienne Leroy, la patronne de l’office de tourisme local, ne fasse irruption dans le bar. Une fois n’était pas coutume, elle avait troqué son strict tailleur pour un jogging qui se rapprochait plus d’un pyjama. Même sa chevelure blonde, d’ordinaire si bien rangée, paraissait avoir reçu l’avis de tempête soufflant sur la rue Sainte-Barbe. Arrachée sans nul doute à sa soirée télé, elle ne cachait pas son irritation.
Sans avoir besoin du moindre échange verbal, Loïc lui indiqua la meneuse de la fronde d’un mouvement de tête éloquent.
— Bonjour, je suis Fabienne Leroy, la responsable du tourisme à Saint-Malo.
— Et ?
Le roi d’Angleterre se fût présenté en personne à Fadila Darbil qu’elle ne l’aurait probablement pas reçu de manière plus amène. Un mélange d’angoisse, de rage et de revanche sociale, elle qui était issue d’un milieu modeste, se lisait sur ses beaux traits tendus, rehaussés d’une moue dédaigneuse.
— Eh bien, je ne sais pas si vous en êtes consciente, mais l’annulation de votre show constituerait un véritable drame économique pour notre ville. Nous entrons dans la saison creuse, et tous les commerçants comptent beaucoup sur lui pour maintenir un minimum d’activité. Notre maire, Francis Lemoine, en a fait une priorité.
— Et ?
« Elle le fait exprès, ou quoi ? » s’abstint de répliquer Leroy. À la place, elle dégaina son mobile et brandit sous les yeux de la comédienne l’article en ligne du Pays malouin, signé Éric Lathière, consacré à la tragédie du Renard. Plagiant Saint-Exupéry, le pigiste avait titré « C’est Surcouf qu’on assassine ».
— Super, cingla Fadila, vos journaleux connaissent leurs classiques. Mais nous, on connaît nos droits. Et on est bien décidés à les faire respecter. Que ça plaise à votre maire ou non.
« C’est pas vrai, cette excitée va me faire perdre mon job ! »
 
Leur dialogue en forme d’impasse en était là, quand quatre nouvelles entrantes déboulèrent à leur tour. La Breizh Brigade au complet, Fanny comprise et Maggie en tête, était suivie de près par la mine de vieux bouledogue fatigué d’Alain Le Divellec. Le reporter du Pays malouin salua Louise, son ex-femme, d’un sourire emprunté, avant de questionner certains acteurs, au rythme alenti de son bégaiement.
De leur côté, les Corrigan et leur associée empruntèrent Fadila à une Fabienne Leroy à bout d’arguments.
— C’est parce que you fuck with the star, lui lança Maggie bille en tête, que vous vous croyez tout permis ?
— Hein ? Mais vous êtes folle de me parler comme ça ! Depuis quand une gérante de maison d’hôtes se mêle de la vie de ses clients ?
Louise anticipa le dérapage incontrôlé, et intervint avec toute la pondération dont elle était capable.
— Excusez-nous, nous comprenons et partageons votre douleur.
— Vous connaissez Adrien ?
— Non. Mais nous avons nous aussi perdu quelqu’un en mer, quelqu’un de très proche… Son mari, mon père.
— Ah, OK, je n’étais pas au courant.
Malgré la gravité du propos, l’actrice semblait flattée d’être traitée en femme de marin, ou tout comme.
— Et vous, alors, enchaîna-t-elle, vous savez qui a causé la perte de votre homme ?
— Pourquoi, vous, vous savez ? s’enquit Louise.
— Disons que j’ai ma petite idée.
Durant une seconde aussi longue qu’un réquisitoire, elle tourna son visage vers l’arrière-salle où un Thibault Prieur circonspect sirotait sa bière. Toute la verve dont il faisait preuve quelques instants plus tôt s’était dissipée dans l’annonce de la grève voulue par ses collègues.
— Le whistleblower ?
— Surtout le type le plus jaloux d’Adrien que je connaisse. D’ailleurs, ici, tout le monde vous le dira : Thibault aurait fait n’importe quoi pour l’éjecter et reprendre son rôle.
— Tout fait ? intervint Énora. Vous voulez dire…
— Et pourquoi pas ?!
— Ça ne colle pas, votre histoire. Prieur était avec vous à bord.
— Et l’un des premiers à sauter à l’eau, comme s’il savait ce qui allait se passer. Je l’ai vu de mes yeux.
— Ça ne prouve rien.
— Ah ouais ? Le seul qui avait prévu un étui étanche pour son téléphone. Celui qui a choisi la couchette la plus proche de l’escalier et de la sortie. C’était qui à votre avis, hein ?


1. Sur la petite île située dans l’anse du Guesclin, à treize kilomètres à l’est de Saint-Malo, en direction de Cancale.
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16 octobre, au milieu des rochers proches de Cézembre
Rocher Saint-David, Rocher du Dragon, Roche Petitours… Depuis le petit bateau de pêche de Laurent Moisson, Maggie les considérait l’un après l’autre, se demandant lequel de ces « bleedin’ fecking rocks » avait bien pu envoyer le L. T. Meade par le fond.
— Les flics n’ont pas voulu le renflouer en même temps que Le Renard ? s’enquit son ami marin.
— Nope. Soi-disant ils ne peuvent rien faire sans commission rôtissoire de la procureure Le Cam.
« Rogatoire », corrigea-t-il intérieurement, avec un sourire en coin. Ces petites fautes de français qui persistaient malgré les années contribuaient directement au charme de Maggie Corrigan. Sans elles, eût-il succombé, fut un temps, à celle qui affichait vingt bonnes années de plus que lui ?
Comme convenu, il l’avait récupérée une demi-heure plus tôt, à la cale de la porte de Dinan, juste à côté du départ des navettes pour Dinard. Lilybeth garée non loin, la vieille dame (il fallait bien l’appeler ainsi, désormais) était abîmée dans la contemplation de la statue de Surcouf par Alfred-Adolph Caravaniez1. Quelques années plus tôt, des militants anti-esclavage l’avaient maculée de peinture rouge, en mémoire du passé négrier du fameux corsaire. Il fallait l’accepter : même les figures les plus glorieuses recelaient leur part d’ombre, que la postérité dissimulait sous le vernis des hauts faits, titres et décorations.
Le doigt tendu vers l’horizon, le grand homme semblait désigner un point précis sur la mer. Là où gisait Constant depuis vingt-deux ans ? Maggie se plaisait à la croire. À quoi aurait-elle pu s’attacher d’autre que cet espoir, faute d’autorisation pour investiguer ?
 
De toute manière, sans équipement de plongée ou caméra sous-marine, Laurent voyait mal comment ils auraient pu mieux fouiller la zone, fût-ce en toute illégalité. Impuissants, ils n’avaient d’autres ressources que leur regard qui glissait sur la surface sombre des eaux à marée basse.
— You see quelque chose ?
— Désolé, non. Tu sais comment est la mer, ici, par mauvais temps, aussi claire que de l’eau de sarrasin.
En effet, l’onde dérogeait à sa réputation émeraude. Les flots sur lesquels ils voguaient se présentaient sous la forme d’une masse aussi ténébreuse qu’uniforme. Impénétrable pour l’œil. Leurs tentatives pour sonder l’abîme ricochaient comme autant de balles qui perçaient le cœur de Maggie. La situation était aussi frustrante que désespérante.
La veille au soir, après leur passage au Java café, Louise et Énora avaient bien tenté de la raisonner :
— Ça fait plus de vingt ans qu’on attend des réponses. On peut bien patienter encore quelques jours, non ?
Jacques, lui, vivait plus mal encore l’obstination de sa fiancée. Passait encore de vivre dans l’ombre du mari disparu. Mais la perspective d’une exhumation du corps de Constant, avec toute l’émotion que celle-ci ne manquerait pas de susciter, lui paraissait une concurrence déloyale surgie des tréfonds de la baie et du passé. Comment lutter contre un fantôme aussi omniprésent ? Ferait-il jamais le poids dans le cœur et les pensées de Maggie (et dans son lit, ne pouvait-il s’empêcher d’y songer) ?
 
Elle rejetait d’ailleurs un appel de son futur époux, le cinquième en moins d’une heure, quand Maggie ressentit un souffle dans son dos, aussitôt suivi d’un choc qui manqua la faire passer par-dessus bord.
Elle ne dut son salut qu’au pommeau de sa canne, qu’elle coinça d’instinct dans les lacets noueux du cordage qui tapissait le fond du bateau.
— Holy feckin’ shit ! C’était quoi, ça ?
Lui aussi ébranlé, Laurent pointa du doigt l’ombre nautique qui filait sur l’eau.
— Un taré en zodiac… Il nous a foncé dessus, putain !
Derrière la barre du hors-bord, le pilote – assez grand – portait bonnet et lunettes de soleil, a priori inutiles par ce temps couvert. Soudain, alors qu’il semblait s’éloigner, celui-ci tourna le gouvernail à 180 degrés, et se lança dans un deuxième assaut en direction de la barque de pêcheur. Le temps que Laurent relance son propre moteur, il était trop tard pour prétendre s’échapper, et cette fois le choc fut si violent que les deux occupants tombèrent à la renverse. Par chance au sec.
— Mais quel brain de moule ! gronda Maggie en se relevant. Il a failli nous faire chavirer.
— C’était clairement son but, si tu veux mon avis.
— So, qu’est-ce que tu attends ? Poursuis-le !
Mais déjà le zodiac, bien plus puissant, disparaissait à l’est, derrière la silhouette massive du fort de la Conchée.
— On n’a aucune chance, Maggs. C’est comme s’il avait une voiture de sport et moi une 2CV.
— Feckin’ hell !!! hurla-t-elle en frappant le bastingage de sa canne.
 
Le retour au port se fit entre rage (exprimée à voix plus que haute) et conjectures (muettes).
Pourquoi donc l’inconnu, d’évidence hostile, avait-il cherché à les chasser de ce périmètre ? Quel secret avait-il voulu préserver ? Ce zodiac entretenait-il un rapport quelconque avec celui qui, selon la source anonyme du Constant, était intervenu auprès du Renard juste avant que ce dernier ne sombre ?
— À part son bonnet et ses lunettes, tu as réussi à noter autre chose ? N’importe quel détail ?
— Rien du tout, admit-il. C’est allé trop vite. De toute façon, je ne crois même pas qu’il était immatriculé.
— Un ghost ?
— Une saloperie de clandestin, oui. Là encore, c’est comme sur la route, il y a de plus en plus d’embarcations illégales. C’est un vrai fléau.
Les hypothèses s’emmêlaient dans la tête de la septuagénaire plus encore que les mailles d’un filet de pêche.
En un sens, en l’empêchant d’enquêter librement à la suite des révélations du cagoulé, la tragédie du Renard constituait la pire chose qui pouvait lui arriver.
Les deux drames étaient-ils liés ? Se put-il que son informateur mystère, lui qui à son habitude soufflait le chaud et le froid, le clair et l’obscur, ait lui-même provoqué le naufrage du cotre corsaire pour semer la confusion autour de l’échouage du L. T. Meade ? Était-ce lui, quelques instants plus tôt, à la barre du zodiac ?
À quoi (et avec qui) jouait-il donc, à la fin ?!


1. Inaugurée en 1903.
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Atelier de réparation d’Étoile Marine,
avenue Louis-Martin
« C’est moi Laurel, c’est toi Hardy, c’est toi le gros et moi le petit. »
Né au début des années soixante-dix, Amaury Cardec ne put chasser cette vieille ritournelle de sa tête en voyant débouler les deux techniciens de l’Identité judiciaire rennaise dans l’atelier d’Étoile Marine. Trop différents l’un de l’autre pour être qualifiés de Dupond et Dupont, on aurait pu aussi bien les affubler d’un amusant « Jacob & Delafon », eu égard au blanc immaculé des combinaisons intégrales qu’ils enfilèrent alors.
Ainsi équipés, les présentations et documents officiels vite expédiés, les deux hommes se lancèrent alors dans l’expertise du Renard. Le hangar avait beau offrir une hauteur sous plafond titanesque, il avait fallu démâter le cotre corsaire pour permettre son entrée et sa mise au sec complète. La manœuvre avait moins pour but de le mettre à l’abri de l’eau et des éventuelles intempéries, que de prévenir toute intrusion et tentative pour modifier son état après avarie.
Celle-ci béait sur le flanc tribord de la coque, un trou si énorme qu’on pouvait imaginer sans peine à quelle vitesse l’eau s’était engouffrée dans la cale, emportant bientôt tout le bâtiment par le fond.
Le dernier navire de Surcouf n’avait pas eu la moindre chance de s’en sortir. Pas besoin d’être spécialiste en construction navale pour comprendre que son sort avait été scellé dès l’impact d’évidence très violent.
— C’est ma première réplique, dit Laurel un peu impressionné par la taille du bateau.
— Non, c’est ta deuxième, tu as dit « bonjour » en arrivant.
— Très drôle… Monsieur Cardec ?
— Oui ? dit l’intéressé en pressant le pas vers eux.
— Ce serait possible de refermer les portes, qu’on puisse travailler dans le calme ?
Le responsable de la flotte obtempéra aussitôt, tirant le double voile de tôle sur les regards des curieux amassés sur le trottoir.
Le va-et-vient des badauds ne cessait pas, depuis la veille. À tel point que le commandant de la caserne des pompiers, installée pile en face, avait fini par se plaindre de l’entrave qu’ils constituaient, eux et leurs voitures garées à l’arrache, pour la bonne circulation de ses véhicules de secours. N’aurait plus manqué qu’un vieux gréement les empêche d’aller éteindre un incendie !
 
Laurel et Hardy commencèrent leur inspection par plusieurs tours d’ensemble, notant sur leurs dictaphones de premières impressions très générales. Le bâtiment était plutôt bien entretenu, et la coque ne leur sembla présenter aucune faiblesse constitutive qui aurait pu expliquer qu’elle cédât tout soudain sous la pression de l’eau. Certes, il manquait ici ou là un peu de peinture, ce jaune et ce noir emblématiques, et quelques colonies de coquillages avaient élu domicile dans certains renfoncements ou anfractuosités. Mais rien qui n’aurait pu, en soi, mettre Le Renard en péril.
Alors seulement, juchés sur une plateforme élévatrice motorisée – Cardec pilotait celle-ci sous leurs ordres –, ils se concentrèrent sur la brèche de grand diamètre, cinquante centimètres environ, dont les contours plutôt réguliers les laissaient songeurs.
— Je ne sais pas ce que tu en penses, mais je trouve ça bien trop propre pour un impact rocheux.
— Hum, je suis d’accord. On soumet à Lambert ?
L’expert de la maison en balistique marine.
— On soumet à Lambert, valida l’autre, selon leur numéro de duettistes bien réglé. Mais je pense quand même qu’il serait utile de demander à l’Ifremer de Dinard leurs cartes des fonds marins dans la zone. On ne sait jamais.
Passant sa tête dans le trou, Hardy put constater que le choc avait été si important qu’il avait coupé l’une des varangues de la charpente en deux. Comme ils en nourrissaient déjà l’intuition, il ne s’agissait pas d’un banal frottement de la carène à la surface de rochers immergés. De toute façon, et bien que le trou fût situé très en deçà de la ligne de flottaison, la coque n’avait pas été percée par le dessous, mais sur le côté.
— T’as vu l’aspect et l’orientation des éclats ? souffla-t-il à l’attention de son compère.
— Impact extérieur ?
— Là, pour le coup, aucun doute là-dessus.
Cette dernière constatation n’était pas sans conséquence, puisqu’elle excluait de facto l’hypothèse d’un sabotage depuis l’intérieur du bâtiment, et blanchissait donc a priori les dix-sept passagers à bord lors du naufrage, quinze comédiens et deux membres d’équipage.
— Y’a toujours la possibilité que l’un d’entre eux ait sauté à l’eau avec l’équipement nécessaire, conjectura Laurel, puis soit remonté à bord se coucher comme si de rien n’était. Mais vu l’ampleur des dégâts, j’ai du mal à croire que ce soit faisable sans éveiller de soupçons. T’as vu la taille de cette fissure ? T’imagines le matos qu’il faudrait ?
Hardy approuva d’un hochement silencieux. Depuis le temps que ces deux-là se pratiquaient, ils lisaient aussi facilement dans leurs pensées respectives que dans les éléments de preuve à leur disposition.
 
Après avoir effectué divers clichés et prélèvements, dûment ensachés et étiquetés, les deux scaphandriers de l’IJ gravirent l’échelle métallique qui leur permettait de monter à bord.
Outre les dégradations provoquées par le naufrage, le pont comme le carré d’habitation portaient tous les stigmates d’un mouvement de panique. Tout ce que les flots n’avaient pas emporté s’était vu retourné ou éventré. La plupart des effets personnels avaient été abandonnés sur place et en l’état. Sacs de couchage, bagages divers, reliefs de nourriture, et même un préservatif usagé (prisonnier d’un des duvets) qui laissait supposer que certains avaient trouvé le moyen de s’amuser à l’abri des regards, avant que ne survienne le drame.
Coincés sous l’une des couchettes VIP, l’une des plus larges et des mieux placées, Laurel et Hardy trouvèrent un sac à dos frappé des lettres A.B. Or, Berthier était le seul passager dont les initiales correspondaient. En tant que telle, la présence de cet objet ne prouvait rien, mais elle semblait a minima confirmer la présence à bord de l’interprète de Surcouf.
— Alors ? lança Cardec en les rejoignant sur le pont.
— Alors c’est beaucoup trop tôt pour des conclusions.
Hardy détestait qu’on leur mette la pression, les sommant de livrer des informations non seulement tenues par le secret de l’enquête, mais surtout si brutes qu’elles demeuraient interprétables à l’envi.
Néanmoins, il exprima leur première impression sur l’avarie. Après tout, Cardec était bien plus compétent qu’eux en termes d’architecture marine.
— Je ne sais pas si ça peut jouer dans vos conclusions, mais…, se risqua le petit homme trapu.
— Dites toujours.
— Eh bien, je suppose qu’on vous a parlé du précédent échouage du Renard, il y a près de trois ans.
— Oui. Et alors ? Quel rapport ?
— Suivez-moi.
Les entraînant à sa suite, au pied de la coque, il pointa son doigt sur une très légère irrégularité dans le bordé, l’enveloppe même de la coque.
— Vous voyez le petit décrochage entre ces deux bordages, celui juste avant le trou et celui qui a été percé l’autre nuit ?
— Attendez… ça correspond à la réparation du premier naufrage ?!
— Exactement. C’est peut-être une coïncidence, hein. Mais bon, si quelqu’un avait voulu envoyer Le Renard par le fond…
— Il n’aurait pas pu faire mieux que de le percuter là où il avait déjà été fragilisé ! s’écria Hardy, lui coupant la chique.
Une poignée de secondes sidérées écrasa le hangar.
— Cette info, elle a circulé ? demanda Laurel.
— Vous voulez dire, l’emplacement exact de la première avarie ?
— Oui.
— Non, pas que je sache, en tout cas pas de notre fait. Mais on n’a pas pu empêcher que des clichés de la coque soient diffusés dans la presse. De ce point de vue, je pense qu’on peut parler d’une information quasi publique. N’importe qui d’un peu malin a pu tomber dessus.
N’importe qui ayant le projet délibéré de couler Le Renard… D’un coup d’un seul, l’option d’un acte improvisé avait elle aussi sombré, ouvrant grand la voie (d’eau) à celle de la préméditation.
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Manoir des Corrigan, salle commune
« C’est très beau, chez vous. »
— Merci.
— Tellement beau… que je me demande comment ça a pu plaire à ma brute de mari.
L’assertion peu amène de Sarah Berthier laissa Louise sans voix quelques instants. Qu’on eût certains griefs contre son conjoint lui paraissait certes dans la nature des choses. Mais qu’on les partageât à voix haute, qui plus est avec une quasi-inconnue, la choquait un peu. Après tout, c’est Adrien Berthier en personne qui, avant de la mettre sens dessus dessous, avait insisté pour occuper la chambre « Surcouf », preuve qu’il n’était ni si stupide ni si insensible. « Brute » ? Elle y allait fort, quand même !
 
Louise profita de cette entrée en matière pour prendre place à la table qu’occupait Sarah dans la vaste salle commune du Manoir. Rares étaient les clients à prendre l’option demi-pension, mais la belle brune aux cheveux longs était de ceux-là. D’évidence, elle n’était pas venue à Saint-Malo pour faire du tourisme.
— Vous êtes comédienne, vous aussi ? lança l’institutrice en guise de perche.
— Oui. Enfin, je l’étais. Avec Adrien, on s’est rencontrés au Conservatoire national.
— Mais vous ne jouez plus ?
— Je ne fais presque plus que du doublage. C’est moins stressant, moins aléatoire et, quand on a le bon réseau, bien plus rémunérateur.
Le soin avec lequel elle était vêtue et maquillée, quoique empreint de discrétion, attestait en effet d’un niveau de vie plutôt confortable. Était-elle de ces femmes qui entretiennent leur intermittent de mari en galère ?
À cet instant, une Liliane Morel-Decoin zombiesque passa dans le jardin, à quelques pas des hautes portes vitrées. Hagarde, elle endossait le rôle de la veuve éplorée que Sarah (pourtant plus légitime) paraissait répugner à incarner. L’échange de regards très bref entre les deux femmes était chargé d’une animosité presque palpable.
— C’est pas le grand amour, dites-moi, risqua Louise.
— Oh, c’est une vieille histoire, mais Liliane s’accroche encore.
— Vieille histoire… Entre votre mari et elle ?
— Oui, au Conservatoire, avant que notre relation ne commence, ils ont eu une amourette, tous les deux. Mais autant Adrien s’en fichait – à l’époque, il pouvait avoir toutes les filles qu’il voulait –, autant cette pauvre Liliane ne s’en est jamais remise.
De fait, l’intéressée traînait sa peine entre les massifs de rosiers du parc comme un boulet.
— Elle n’a pas abandonné l’idée de le récupérer, je ne me trompe pas ?
— C’est ça. Dès qu’elle sentait que notre couple battait de l’aile, elle remontait au créneau. Au début, ça nous faisait presque rire, et ça flattait plutôt Adrien. Puis il a pris de moins en moins de gants pour l’éconduire.
Quand elle s’inscrivait dans la durée, l’érotomanie devenait pathétique.
De ces rejets successifs, semble-t-il étalés sur plusieurs décennies, Liliane avait-elle conçu une aigreur telle que celle-ci s’était muée en rage meurtrière ? L’ectoplasme en robe qui s’éloignait en direction de la serre paraissait incapable de toute action violente. Mais Louise était bien placée pour savoir qu’on ne se méfiait jamais assez des eaux dormantes…
 
« Si vous pensez que c’est elle qui a eu raison de notre mariage, reprit Sarah en poussant sa poêlée de champignons d’une fourchette lasse, je vous arrête tout de suite. »
— Qui, alors ?
— Oh, l’inventaire nous prendrait la journée, soupira-t-elle, un sourire fataliste aux lèvres.
Don Juan, Berthier l’était sans nul doute. Et pour ce que Louise cernait de sa personnalité, égocentrique et arrogante, il n’avait apparemment pris aucune précaution pour épargner sa moitié. La femme qui lui faisait face présentait toutes les rides de celle qui s’est pris les infidélités de son époux comme autant de claques. Directes et sans le moindre filtre.
— Disons que c’est depuis Fadila, que j’ai réellement lâché l’affaire.
Fadila Darbil, l’actuelle maîtresse d’Adrien et interprète de celle de Surcouf, selon les dires de Roger Bellacio.
— Désolée de vous poser la question, mais… Dans ce cas, pourquoi êtes-vous venue ici ?
— Ce n’est pas parce que j’ai fait le deuil de notre relation que je lui veux du mal, vous savez. J’étais en studio à Paris quand Luc m’a appris ce qui était arrivé à Adrien. Et je suis venue directement.
Voilà un sentiment ambigu que Louise pouvait comprendre. Elle entretenait elle-même une réelle tendresse pour Alain, fût-ce autant d’années après leur séparation. Elle aussi, elle aurait tout lâché dans l’instant, si elle avait su son ex en fâcheuse posture. Certains attachements viscéraux survivaient longtemps après la fin de l’amour conjugal.
— D’ailleurs, je n’arrive pas à croire qu’il soit le seul à s’être noyé. Ou, si vous préférez, que ce soit justement tombé sur lui seul.
— Pourquoi ?
— Parce que sans avoir le pied très marin, on peut dire que c’est un nageur plus que correct. Je connais quasiment tous les membres de la troupe et, croyez-moi, c’est loin d’être le cas de tous les autres.
Quel message cherchait-elle à faire passer ? Que la noyade de son mari ne relevait pas que d’un simple hasard ?
— Vous pensez qu’on l’a ciblé spécifiquement ?
— Je ne sais pas… Mais trop de gens le détestent (elle y comprise, songea Louise) pour que sa disparition tombe du ciel. Deus ex machina. Déjà au théâtre c’est dur à avaler, alors dans la vraie vie. Et puis…
— Et puis ?
— Vous allez trouver ça déplacé, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que ce naufrage tombe plutôt bien pour lui.
Louise arrondit des yeux un peu effarés. Que Sarah sous-entendait-elle par là ? Que Berthier aurait une quelconque forme d’intérêt à mettre en scène sa disparition ?
— On s’apprêtait…, se reprit-elle aussitôt. On est sur le point de divorcer. À ma demande. Mais Adrien, lui, évite toutes les occasions d’en parler sérieusement. Ça fait des mois que je le tanne et qu’il esquive.
Comment aurait-il pu en être autrement ? La vie dissolue et le confort que lui apportait sa femme, la situation présente ne recelait pour lui que des avantages. Il n’avait aucune raison objective de vouloir rompre avec cette routine bancale.
 
« De toute façon, je ne suis pas dupe : depuis le début cet engagement est une arnaque… Une manière de fuir ses responsabilités. »
Parlait-elle de leur mariage, ou du contrat de son mari sur la comédie musicale montée par Luc Flamand ?
— Je ne comprends pas… À quel point de vue ?
— Déjà, en temps normal, jamais il n’aurait accepté un rôle à l’opposé de ses ambitions, et plus encore de son ancrage familial.
— Pardon, mais quel ancrage ?
— Personne ne vous a parlé de ça ? s’étonna-t-elle, comme si le fait était non seulement essentiel, mais de notoriété publique. Adrien est un Lorientais pur souche. Farouchement anti-malouin. Pour lui, les Malouins sont des m’as-tu-vu qui se haussent du col. Il considère que les vrais marins bretons sont à Lorient, et nulle part ailleurs.
« J’avoue que j’ai été quand même un peu surpris qu’il insiste à ce point pour avoir le rôle », leur avait confié Roger Bellacio la veille.
— Et c’est pourtant lui qui a fait des pieds et des mains pour jouer Surcouf, n’est-ce pas ?
— C’est peu de le dire. Il a remué ciel et terre. Il a même fait chanter Bellacio sur un vieux dossier de harcèlement sexuel, dans lequel Adrien a témoigné en sa faveur, il y a quinze ans de cela. Ils se connaissent et se pratiquent depuis longtemps, tous les deux. De vrais larrons en foire.
Sans surprise, le producteur s’était bien gardé de leur livrer ces détails. De même qu’il avait tu les étonnants paradoxes de son comédien vedette. L’insistance de Berthier pour décrocher un rôle qu’il aurait dû honnir par principe avait-elle provoqué des jalousies ?
L’hypothèse Prieur traversa de nouveau son esprit à la vitesse d’un train express. Qu’y avait-il de plus cruel que de voir un autre obtenir ce que l’on convoite, si ce n’est constater que l’autre en question méprise ce à quoi on aspire soi-même ?
« Laisse-le-moi donc, si tu n’en veux pas. »
Quitte à forcer un peu le destin… Quitte à couler un bateau et tous ses passagers.
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Serre du Manoir
« Bleedin’ feck of shit ! Tu vas repartir, yes or no ?! »
Le rugissement de Maggie ne s’adressait pas à Lilybeth, mais bien au pied de rosier Baltimora offert quelques années plus tôt par Jacques, et symbole (desséché) de leur relation si fragile. Sécateur en main, ses bottes embourbées au milieu des massifs, elle admonestait la plante comme si celle-ci était capable d’entendre ses injonctions et d’obtempérer dans la seconde.
— Feck no, pas lui…, grinça-t-elle entre ses dents, en avisant le visiteur qui remontait l’allée d’un pas sautillant.
— Maggie, très chère ! Une rose parmi les roses !
La flagornerie du président de l’AHSM, l’Association historique de Saint-Malo, sembla la laisser parfaitement indifférente. Au compliment d’Yves-Malo Bazin, elle ne retourna qu’une grimace exaspérée.
— Qu’est-ce que tu veux ? Tu n’as pas une assemblée générale à animer ou une conférence à donner ?
— Ah ah, non, pas aujourd’hui.
Il n’y avait pas bavard plus assommant sur terre que cet Yves-Malo, et Maggie craignait de n’en avoir pour des heures. Heureusement, la plupart du temps, il fréquentait de vieux messieurs tels que lui, dans le cadre des innombrables cercles où il distillait ses avis et sa science.
Sauf ce jour-là…
— Ton brother, comment ça va ? demanda-t-elle, feignant la politesse.
— Toujours à Vezin. Mais c’est d’un autre membre de notre famille que je suis venu te parler.
Impliqué dans l’attentat contre le maire de Saint-Malo, Francis Lemoine, et arrêté en grande partie grâce à la Breizh Brigade, Erwan Bazin croupissait depuis lors au centre de détention de Rennes.
— Well, encore un parent qui torpille des bateaux ?
— Non, celui-là essayait plutôt de les maintenir à flot : Jean-Georges Michel, le dernier capitaine du Renard original, qui se trouve être mon ancêtre en ligne directe.
Bazin était saoulant, mais il fallait lui reconnaître une certaine perspicacité. Dès l’annonce du naufrage du cotre corsaire, il s’était douté que les Corrigan s’intéresseraient à cette tragédie. D’où sa visite de courtoisie.
 
« Figure-toi que, en ma qualité de son unique descendant encore en vie, j’ai fait partie des membres fondateurs de l’ACC, l’association qui a créé la réplique du Renard », enchaîna-t-il en essayant de franchir la barrière d’épines.
Mais plus il se rapprochait de son hôte, plus celle-ci s’enfonçait dans le taillis pour le tenir à distance. Qui sait, à force de se piquer, peut-être battrait-il en retraite ?
— Good for you. Et en quoi ça peut me concerner ou m’aider ?
— Ce n’est pas le philanthrope qui te parle, Maggie, mais l’historien. Et l’ami.
Les mots de Voltaire lui revinrent en tête : « Mon Dieu, gardez-moi de mes amis. Quant à mes ennemis, je m’en charge ! » En l’espèce, Yves-Malo Bazin était atteint d’une telle logorrhée permanente qu’il en étouffait ses proches à petit feu, à la manière d’un anaconda. Lui qui croyait partager son savoir, il ne dispensait le plus souvent que l’ennui.
— Tu n’ignores pas que Cézembre a été l’un des secteurs de la région les plus pilonnés par l’aviation alliée, lors de la libération de Saint-Malo. Raison pour laquelle, malgré le déminage de 2017, une partie de l’île est encore condamnée de nos jours.
— Et alors ?
Pour le coup, le vieux blablateur avait réussi à capter son attention. Elle suspendit ses tailles sauvages sur l’arbuste, et darda un regard curieux sur son interlocuteur.
— Alors, l’eau des environs ne vaut pas mieux que la terre ferme. C’est même pire. De très nombreux obus et mines gisent encore au fond, tout autour de l’île. Et sans tomber dans des considérations techniques, on ne désamorce pas une charge sous plusieurs mètres de mer aussi facilement qu’une bombe enfouie dans le sable.
— Tu crois que Le Renard a pu blow up sur une mine ?!
— Je n’en sais rien. Je suis juste très surpris que son skipper, Samaria, ait choisi une zone réputée aussi dangereuse pour faire mouiller son bateau. Il ne pouvait pas ignorer les risques, pas un Malouin de souche comme lui. Après, il a pu suffire qu’un de ces explosifs ait été brassé par les courants et propulsé vers la surface au moment de la marée montante. Ce ne serait pas la première fois.
Samaria avait-il fait ce choix à dessein ? Et si oui, pourquoi ? Pour quelle obscure raison aurait-il pu vouloir détruire un bâtiment auquel il était aussi attaché, avec dix-sept personnes à son bord ?
Ça n’avait aucun sens… À moins que ce ne fût lui, et non Prieur ou le cagoulé, l’inconnu aux commandes du zodiac qui avait failli la faire chavirer le matin même ?
 
S’agissant de raison, Maggie rangea son sécateur dans une poche de son pantalon de travail et dégaina sa logique :
— Une bombe aussi huge n’aurait pas plutôt réduit le bateau en pièces ?
— C’est toi qui spécules sur le fait que ce soit une charge importante. Mais on n’en sait rien. S’il s’agit juste d’une grenade à main ou d’une mine de faible puissance, l’engin a pu se contenter de percer la coque. Je ne suis pas expert en balistique, mais ça, j’en suis certain.
À ce titre, l’expertise de l’avarie serait déterminante. Mais comment mettre la main dessus ? Comment accéder aux informations policières, à présent que toutes leurs sources étaient soit grillées (Jojo Prigent) soit éventées (le mouchard installé chez Christophe Guilloux) ?
Maggie s’apprêtait à explorer cette thèse accidentelle avec Louise, Fanny et Énora – après tout, il était presque l’heure d’un petit whiskey dans la salle de jeu – quand Yves-Malo, le sourcil broussailleux en éveil, se lança sur une autre piste, celle-ci carrément loufoque :
— Après, reprit-il avec le plus grand sérieux, je ne sais pas quels dégâts ça peut provoquer sur les bordages d’une coque, mais il reste l’option « baleine »…
— Baleine… Like a whale ?
— Oui, tu n’as pas entendu l’info ? Des plongeurs d’une ONG ont croisé une baleine à bosse dans la baie il y a deux ou trois jours. Apparemment, l’animal était si massif que des promeneurs l’ont aperçu depuis les remparts.
Une baleine enragée capable d’envoyer un cotre corsaire par le fond ? Il se croyait dans Moby Dick, ma parole !
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Bar La Passerelle, Thermes marins de Saint-Malo
Pour une maîtresse femme telle que Maggie Corrigan, habituée à mener son monde à la baguette (disons plutôt, à la canne), il était difficile d’admettre que tous ne répondent pas présents sur un seul signe de sa part. Louise partie Dieu sait où, Énora et Fanny occupées à Diable sait quoi, la matriarche se trouva bien en peine de partager autour d’un whiskey ses dernières découvertes, fruit de son dialogue avec Yves-Malo Bazin – il lui avait fallu une bonne demi-heure pour se défaire du bavard de compète.
— Bar des Thermes, as usual ? Dans une heure ?
— OK, approuva son mystérieux rendez-vous. Mais je n’aurai pas beaucoup de temps à vous consacrer.
— Oh ça, je vois bien que vous êtes du genre à « faire vite » avec les dames.
Christophe Guilloux ne releva pas l’allusion grivoise et se présenta à La Passerelle, le bar à l’étage des Thermes, à l’heure convenue. La dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés là, quelques semaines auparavant, Maggie avait commandé un scotch infâme et le commissaire un jus de tomate. Un âpre marchandage s’était alors engagé : la contribution de la Breizh Brigade à l’enquête policière du moment, contre une recommandation auprès d’un pédopsychiatre pour Rose Lobo, la fille traumatisée d’Emma.
Ce jour-là, le flic en chef avait cédé, non sans poser plusieurs conditions : leur collaboration demeurerait ponctuelle, et s’achèverait dès l’affaire résolue. En clair, si d’aventure on l’interrogeait à ce sujet, il nierait toute association avec la « BB ».
 
Mais Guilloux savait pertinemment où il mettait les pieds en acceptant cette nouvelle entrevue. Aussi vrai que Maggie Corrigan ne connaissait, en tout et pour tous, que deux modes relationnels : la terreur pour ses proches, le chantage pour les autres.
Au moins avait-elle l’élégance de ne pas le prendre pour un idiot, posant ses termes de but en blanc. Ils attendaient encore que leurs boissons leur soient servies qu’elle disait déjà :
— Je veux que vous renfouillez le L. T. Meade, le ship de mon Constant.
— Vous voulez dire, « renflouer » ?
— Yep.
N’était-ce pas justement le sujet que voulait aborder avec lui Louise, lors de ce rencard au Corps de garde où il serait probablement en retard ? La mère et la fille se parlaient donc si peu ?
Il jeta un œil à sa montre avant de répondre :
— Vous savez que, sans enquête en cours, j’aurai toutes les peines du monde à obtenir une commission rogatoire de la procureure Le Cam ?
— Not my problem. Démerdez-vous.
Autant de grossièreté emballée dans autant de raffinement, décidément cette Maggie l’épaterait toujours.
— Et en contrepartie, la relança-t-il, impassible. Vous me donnez quoi ?
— Une piece of information essentielle. Et qui pourrait bien faire pencher l’affaire du Renard du côté de l’accident.
« Rien que ça », pensa-t-il sans en rien montrer.
Le premier compte rendu oral de Laurel et Hardy soutenait la thèse exactement contraire. Selon eux, à en croire la nature des avaries, l’intentionnalité (voire la préméditation) du naufrage était flagrante. Restait juste à déterminer la nature balistique de ce qui avait envoyé la célèbre réplique par le fond. Une question d’heures.
La vieille dame lui apparut alors comme une joueuse de poker inexpérimentée, qui tentait de bluffer son adversaire alors même qu’il tenait un brelan d’as entre les mains. C’était si naïf, si maladroit, que c’en était presque touchant.
— Et moi je détiens des éléments très solides qui prouvent exactement le contraire.
— Aussi fiables que votre Jojo Prigent ? le piqua-t-elle à dessein, plus frelon que fine mouche.
Guilloux siffla une rasade de jus de tomate tout juste déposé devant lui, puis soupira longuement avant de répliquer, calme et intraitable :
— Écoutez Maggie, si j’accepte de faire exhumer le L. T. Meade, ce ne sera que par égard pour le drame qu’a connu votre famille. Et rien d’autre.
— You mean… Gratuitement ?
— Oui. Enfin, presque. Cette fois-ci, je n’accepterai pas de paroles en l’air. Je veux l’engagement écrit que votre petite-fille, votre fille et vous-même arrêtez dès à présent votre activité illégale de détectives privées. Plus de Breizh Brigade, ou quel que soit le nom que vous donniez à votre petit club. De mon côté, je vous promets de faire le nécessaire pour sortir le bateau de votre défunt mari des eaux.
Le dilemme allait bien au-delà du cornélien. C’était un choix entre la résolution de la tragédie passée et les enjeux du présent (et même du futur) qu’il lui soumettait. Autant dire que, dans un cas comme dans l’autre, le sacrifice à faire tutoierait l’insupportable.
Selon toute correction, et en vertu de ce code d’honneur informel qui (au-delà des liens du sang) obligeait les membres de la Breizh Brigade, elle aurait dû consulter au préalable ses trois camarades. Mais le pendentif de Constant qui pesait sur sa poitrine paraissait vibrer et lui imposer un avis sans appel, aussi irrationnelle fût cette décision prise sous le coup de l’émotion :
— Very well ! s’exclama-t-elle en se saisissant de la serviette en papier glissée sous son verre de Jameson. Signons votre feckin’ contrat.
Ce n’était certes pas le meilleur whiskey irlandais, mais elle avait tant vitupéré la fois précédente à propos de l’absence scandaleuse de nectar venu de son pays d’origine, que le barman lui avait fait cette concession.
Saisissant à la volée le stylo-plume que Guilloux lui tendait, elle griffonna le pacte en question, puis signa celui-ci d’une manière qui confinait plus au symptôme parkinsonien qu’au paraphe. À son tour, le commissaire apposa sa griffe, avant d’empocher ledit document :
— Si ça ne vous ennuie pas, je le garde…
« Grand bien vous fasse », semblait-elle dire en levant son verre pour trinquer.
Mais avant d’avaler la première goutte ambrée, elle lui dit sur le ton de la confidence :
— Je ne sais pas si ça un rapport avec votre case, mais il m’est arrivé une drôle de chose, ce matin, pile à l’endroit où a coulé Le Renard.
— Je vous écoute.
En quelques mots encore frappés du sceau de la peur, elle lui relata l’attaque du zodiac contre la barque de pêche de Laurent Moisson. Avait-elle conscience que cet incident alimentait sans doute possible la piste d’un acte malveillant ? Qu’il contredisait ses propres affirmations au début de leur échange ? Probablement, mais ainsi était faite Maggie Corrigan : la mauvaise foi pour religion, l’aplomb pour liturgie.
Négligeant de relever ce tissu de contradictions, Christophe Guilloux se concentra sur les faits :
— Vous dites qu’il ressemblait à quoi, votre agresseur ?
— Oh, comment vous expliquez… Bonnet noir. Lunettes noires. Quelque chose comme a ghost.
Le souvenir souffla sur sa nuque un vent glacé, qu’elle conjura d’une lampée de whiskey. Mais le breuvage était si peu à son goût qu’elle recracha le tout aussi sec, façon lama sur le capitaine Haddock. Une bonne partie du liquide atterrit sur le visage et la chemise du commissaire, d’où il ruissela au ralenti, aussi sidéré que celui qui venait de se faire doucher ainsi.
 
Exaspéré mais séché, Guilloux abrégea leur verre et opta pour un retour au bercail par l’intérieur des terres, plutôt que par la digue du Sillon, balayée par un vent furieux.
Alors qu’il traversait le hall des Thermes, en direction de la sortie principale, côté rue, deux silhouettes connues captèrent son attention. Debout dans un recoin du lobby, le producteur Roger Bellacio et l’armateur du Renard Amaury Cardec se donnaient une poignée de main très chaleureuse. La présence de Bellacio en ce lieu tombait sous le sens, puisqu’il résidait au cinq étoiles de l’établissement le temps des représentations du spectacle. Mais Cardec… ?!
Les deux hommes n’avaient-ils pas toutes les raisons de se méfier l’un de l’autre ? Cardec n’était-il pas le responsable d’un bateau qui avait failli noyer toute la troupe de Surcouf ?
Alors d’où provenait cette apparente complicité ? Quelle obscure entente les liait donc ?
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Chez Christophe Guilloux, 1 rue de la Clouterie
Une tornade. Un typhon. Un ouragan (pire, une Corrigan).
Si Louise avait dû définir sa propre humeur à cet instant précis, en trois mots seulement, à la manière de Christophe Guilloux, elle n’en eût pas choisi d’autres.
Non content de soupçonner sa mère, le beau commissaire venait de lui poser un lapin aussi gros que le Grand Bé. 16 h 30 s’affichait à l’horloge du Corps de garde, la crêperie sur les remparts qu’ils avaient choisie pour lieu de leur rencontre, et toujours pas de Guilloux en vue.
Était-ce là toute la considération qu’il lui vouait ? Ce qu’elle avait pris pour les prémices d’un intérêt à son égard ne s’inscrivait-il, en réalité, que dans une pure comédie de flic ?
Mufle. Goujat. Enfoiré.
Plutôt le troisième, les deux premiers paraissaient sortis d’un roman daté.
— Tu es certaine qu’il n’est pas passé ici avant que j’arrive ?
— Ben ouais, répondit Soizic, la serveuse aux cheveux rouges et au dragon tatoué sur le bras. Avant l’heure du goûter, ici, y’a jamais grand-monde. S’il s’était pointé aussi tôt, je l’aurais forcément remarqué.
Louise remercia la jeune femme d’un sourire pincé, et se réjouit intérieurement que Nono ait mis un terme à sa relation avec une fille aussi vulgaire. Vraiment, Énora avait gagné au change en épousant Fanny. Sa belle-fille était non seulement douce, attentionnée et élégante, mais par son dévouement et son bon sens lors de l’affaire de la Mariée d’Équinoxe, quelques semaines plus tôt, elle avait gagné de plein droit sa place au sein de la Breizh Brigade.
« Une feckin’ good recrue », avait admis Maggie, ce qui dans sa bouche allait très au-delà du compliment de circonstance.
 
Dévalant à toutes jambes la rampe proche du restaurant, Louise remonta la rue de la Crosse à contresens, longeant la muraille, puis bifurqua à droite vers la porte Saint-Pierre, avant de s’engager sur sa gauche dans l’étroite rue de la Clouterie, l’une des plus vieilles et les mieux conservées de l’intra-muros. L’immeuble sis au numéro 1 se situait légèrement en retrait par rapport aux autres. Également moins haut, il n’offrait pour seul accès sur la rue qu’une porte au linteau très bas. Du haut de son mètre soixante-treize, c’est tout juste si elle ne devait pas baisser la tête pour se glisser à l’intérieur.
Une fois sur le palier du deuxième étage, face à la porte du coquet T2, elle sentit les souvenirs affluer en elle. Elle se revoyait encore, plus de deux ans auparavant, alors que Guilloux venait tout juste de prendre son poste à Saint-Malo, se glisser avec Énora dans ledit appartement. En toute clandestinité, bien sûr.
— Ah oui, pardon…, bredouilla Christophe en ouvrant la porte après trois toc-toc insistants
— Vous savez quand même que j’ai dû me faire remplacer dans ma classe à Saint-Joseph, pour être présente à notre rendez-vous ! Le minimum aurait été de me prévenir !
Elle mit toute l’emphase courroucée dont elle était capable pour accentuer ce « présente » qui excluait de facto son interlocuteur.
— Je sais, je sais… Je suis désol…
Inattendu. Imprévisible. Irrépressible.
Comment Louise était-elle passée de cette légitime colère à cet élan incontrôlable ? De ce paillasson à ces lèvres ? Elle-même ne saurait jamais le dire, pas plus à cet instant que plus tard, une fois le calme et le contrôle de ses nerfs revenus.
 
Mais voilà, ils en étaient pourtant bien là, propulsés l’un contre l’autre, tels des atomes en fusion. Car à aucun moment Christophe ne manifesta le moindre mouvement d’hésitation, de scrupule et encore moins de rejet. Ce fut tout le contraire. À peine s’était-elle jetée à son cou qu’il l’embrassa de la plus fougueuse des manières, aussi enfiévrée que son attitude ordinaire semblait policée (le minimum, me direz-vous, pour un flic).
Enlacés, ils se déshabillèrent au prix de contorsions qu’un œil tiers eût jugées risibles, mais qui ne faisaient que les enflammer plus encore.
Exit le trench de Louise.
Au revoir le jean de Christophe.
Adieu toute bienséance ou retenue.
Bientôt nus et brûlants, ils s’affalèrent sur l’unique lit du logement comme si celui-ci s’était matérialisé sous eux par enchantement. Et c’était peu dire que leurs peaux, leurs yeux, leurs doigts et leurs sexes s’enchantèrent. Là où il n’y aurait dû avoir que le tâtonnement et la maladresse d’une première fois, s’exprima au contraire une prodigieuse fluidité. Chaque contact appelait naturellement un autre, selon un script inconnu d’eux, mais de toute évidence déjà écrit par leurs deux corps. L’excitation cavalait sur eux à la vitesse d’une grande marée. Le plaisir tapissait chaque centimètre à la façon d’une écume.
Y eut-il de la jouissance à ce rendez-vous (celui-ci honoré) ?
L’envie d’y revenir aussitôt ?
Laissons-leur au moins ces secrets-là. Disons juste que, une fois les râles et les soupirs éteints, des étoiles assez éloquentes s’étaient allumées dans leurs iris qui ne se quittaient plus, pas même le temps d’un clignement intempestif.
 
Ils reposaient encore dans les draps défaits, muets et repus, quand plusieurs coups sonores retentirent contre la porte palière. La voix qui les accompagnait était celle d’une femme, aucun doute possible à ce sujet. Claire, presque suraiguë, elle claironnait dans un registre proche de l’urgence :
— Chris, Chris, c’est moi ! Je sais que tu es là, j’ai appelé à ton bureau. Ouvre !
Ah, il en fallait bien pour dissiper une aussi horizontale magie. La voix d’une autre, par exemple, laquelle pressait et redoublait de tambourinements :
— Chriiiis !
Rien que l’emploi du diminutif valait pour aveu, songea Louise en se redressant. Qui d’autre qu’une maîtresse se fût permis une telle familiarité avec le commissaire en chef ? Guilloux (oui, à cet instant, il n’était plus son amant, il était bien redevenu l’intraitable Guilloux), Guilloux donc enfila un peignoir sans un regard pour celle qui venait de partager sa couche, ni la moindre explication pour se justifier.
Il fila dans la pièce principale, en direction de l’importune.
Sous ses airs d’enfant sage, cachait-il bien son jeu ? À l’instar d’une Maggie, collectionnait-il les liaisons éphémères ?!
En un sens, vu la sauvagerie avec laquelle Louise s’était jetée sur lui, très maggiesque tant dans l’esprit que dans la forme, peut-être recevait-elle la juste monnaie de sa pièce…
À courtisane, Don Juan et demi.
— Chrisss ! crissa l’intruse au bord de l’hystérie. C’est hyper important, putain ! Il faut qu’on se parle !
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Chez Christophe Guilloux
« Fabienne, merde… T’as combien de portables ? »
— Euh, trois… Pourquoi ?
— Eh bien, tu ne pouvais pas m’appeler, plutôt que de débouler chez moi ?
— Si, j’aurais pu, mais ça aurait été moins cool, non ? minauda-t-elle, son œil canaille glissé dans l’ouverture du peignoir de Guilloux, pile au niveau de son entrejambe.
Ce disant, elle imposa sa fine silhouette en tailleur dans l’entrebâillement, jusqu’à l’intérieur de l’appartement. « Vas-y entre, fais comme chez toi », disait la mine déconfite de son hôte.
Fabienne Leroy était de ces femmes à qui rien ou presque ne résiste. Pas même un commissaire en petite tenue.
— C’est mignon, chez toi. Je ne me souvenais pas que tu avais un goût aussi sûr.
— Tu n’es pas venue ici pour me parler déco, quand même ?
— Non. Enfin, pas seulement.
Bien qu’il donnât l’impression de subir la scène, Christophe était parvenu à attirer l’attention de l’intruse à l’opposé de la porte de sa chambre, restée entrouverte. Louise profita de l’occasion ainsi donnée pour tirer celle-ci sur elle, et sur sa nudité. Mais plutôt que de se rhabiller en hâte, elle choisit de coller l’oreille au vantail. Son nouvel amant devait bien se douter qu’elle les écouterait ; elle n’était pas une fouineuse de Corrigan pour rien.
 
« Qu’est-ce qu’il y avait de si urgent, alors ? » soupira Guilloux en rajustant sa robe de chambre en tissu éponge.
À contrecœur, il indiqua l’un des deux canapés du salon à sa visiteuse, qui ne se fit pas prier pour y prendre place, croisant et décroisant ses jambes élancées en un ballet hypnotique.
— Figure-toi que quand je chope des infos qui pourraient intéresser tes enquêtes en cours, je pense à toi, moi. Dingue, non ?
— Quelles infos ? bougonna-t-il sans donner le moindre crédit au numéro de charme de Fabienne.
— L’exploitation du Renard est un gouffre financier.
« Le Renard est certes une très jolie vitrine, mais c’est aussi un gouffre financier », avait dit mot pour mot Amaury Cardec.
— Je le savais déjà.
— Attends, il y a mieux : Étoile Marine perd tellement d’argent avec ce maudit bateau qu’ils cherchent à s’en défaire. Ils ont même sollicité Francis…
… Francis Lemoine, le maire en exercice de Saint-Malo, passablement échaudé en matière de navigation à voile1…
— … qui a décliné l’offre, bien sûr.
— Bien sûr…, approuva-t-il, songeur. Du coup, aucun repreneur ne s’est manifesté ?
— Pour le moment, aucun. Mais avoue que ça ouvre deux options supplémentaires : soit un concurrent intéressé a voulu faire baisser le prix de la reprise ; soit Cardec a saboté son propre joujou pour toucher l’assurance et ne plus avoir à l’entretenir.
Guilloux détestait quand un quidam sans expérience policière tirait des conclusions – toujours hâtives – à sa place. Mais, en l’espèce, et quoique étayées par aucune preuve matérielle, il fallait bien avouer que ces deux hypothèses étaient séduisantes.
Dans un article du Pays malouin paru le matin même, dans son édition en ligne, ce vieux bigorneau d’Yves-Malo Bazin rappelait comment, en son temps, Surcouf avait perdu bien plus d’argent qu’il n’en avait gagné avec l’exploitation du Renard. N’était sa victoire homérique contre l’Alphéa, une goélette britannique croisée sur les eaux de la Manche, personne n’aurait jamais retenu le nom du dernier cotre corsaire affrété par Surcouf.
« On les prend pour des guerriers, mais on a tendance à oublier que les corsaires étaient avant tout des hommes d’affaires », affirmait Bazin en conclusion de son interview.
Des hommes d’affaires prêts aux coups les plus tordus pour tirer leurs marrons financiers du feu ? spécula le commissaire, le regard perdu sur la porte de sa chambre.
La poignée de main très chaleureuse entre Bellacio et Cardec, dont Guilloux avait été témoin un peu plus tôt dans la journée, ne faisait qu’abonder dans ce sens. Après tout, chacun des deux hommes avait un intérêt économique à ce que Le Renard coule. Cardec pour empocher l’indemnisation prévue par sa police d’assurance ; Bellacio pour saborder un spectacle qu’il savait par avance déficitaire.
Le naufrage du Renard ne découlait-il que d’un échange de bons procédés entre margoulins ?
Berthier avait-il été une victime collatérale d’un calcul purement d’épicier ?
Mais dans ce cas, quel bras ceux-ci avaient-ils armé pour parvenir à leurs fins ?
 
« Christophe, t’es toujours avec moi ? » piailla une Fabienne Leroy un peu vexée de se sentir exclue des conjectures silencieuses du flic.
— Oui, oui… Pardon. Je repensais au Renard. S’il est voué à la cale sèche, c’est une mauvaise nouvelle pour ta fréquentation touristique, non ?
— Ah ça, ne m’en parle pas, s’écria-t-elle, sensible au fait qu’il se soucie de ses propres enjeux. Déjà qu’avec cette satanée grève des comédiens on risque de perdre un maximum de visiteurs en basse saison…
Depuis la chambre, Louise perçut la direction que prenait l’entretien, plus léger, et entreprit enfin de se couvrir. Récupérant sa culotte qui, dans le feu de l’action, avait volé jusqu’au sommet de la lampe de chevet, elle avisa un épais rapport fraîchement imprimé qui reposait sur la table de nuit.
« Expertise du Renard », indiquait un Post-it collé sur la première page.
Guilloux avait beau s’être juré de ne plus rapporter aucun élément d’enquête à son domicile, confer quelques fuites antérieures, il semblait déroger à sa propre règle.
Louise feuilleta le document en hâte, le cœur battant. Par chance, celui-ci était bien fait, puisque les conclusions les plus importantes figuraient toutes en caractères gras. Il n’y avait qu’à faire gambader son œil de ligne épaisse en ligne épaisse pour retirer la substantifique moelle de l’analyse produite par l’IJ de Rennes.
« Le bordé ne nous paraît pas avoir été frappé par un obstacle naturel ou accidentel (rocher, étrave d’un autre bâtiment, etc.) ; pas plus qu’il n’a essuyé une explosion de quelque sorte ou amplitude que ce soit. L’aspect caractéristique des éclats de bois sur le pourtour du trou imprimé à la coque laisse plutôt penser à une perforation mécanique, comme sous l’action d’un foret de très grande taille. »
Une perceuse géante sous la surface de la mer ?!
Au-delà de l’aspect manifestement délibéré de l’acte – quelqu’un avait bien cherché à envoyer Le Renard et la troupe de Surcouf par le fond –, on naviguait en plein Jules Vernes. Qui était donc le mystérieux Némo responsable de ce drame ? Qui pouvait cibler ainsi l’un des plus beaux emblèmes de la ville, et déployer pour ce faire de tels moyens ? Bellacio et Cardec ?
Passé l’effet de surprise et d’incrédulité, Louise eut le réflexe de capturer les passages les plus éloquents à l’aide de son portable, flash et son désactivés pour ne pas éveiller de soupçons dans la pièce voisine.
 
« Ah bon, tu ne m’offres même pas un thé ? » geignit Fabienne quand Christophe la raccompagna jusqu’au seuil.
— Une prochaine fois…
La blonde apprêtée se paya de cette vague promesse, puis claqua sur la joue du commissaire un bisou sonore qui se voulait marquage de territoire.
« Si elle savait… », s’amusa intérieurement Louise en rejoignant enfin Guilloux au salon.
— Quelle sangsue…
— T’as pas idée. À ce propos… Je ne t’ai pas dit pourquoi je n’étais pas venu au Corps de garde.
— C’est vrai ça, dit-elle avec un sourire, déjà prête à lui pardonner. Pourquoi ?
— J’ai pris un verre avec ta maman.
À sa façon, très brute de pomme, il ne lui cacha rien de leur tractation ni de l’accord passé avec Maggie. Sous le choc de cette annonce, Louise chancela presque.
Ainsi sa mère avait sacrifié la Breizh Brigade sans même les consulter, Énora, Fanny et elle ?!
Bien entendu, elle comprenait pour quel motif, ô combien sensible, Maggie avait cédé au chantage exercé par l’officier de police : faire enfin la vérité sur la disparition de Constant l’emportait d’évidence sur tout le reste. En pareille posture, sans doute aurait-elle fait le même choix.
Non, celui à qui elle en voulait tout soudain était l’homme à l’origine de ce deal inique, celui dont elle quittait tout juste les draps et les bras ! Comment avait-il pu coucher avec elle et la trahir quasiment dans le même temps ?!
Sans un mot, elle enfila son trench et se dirigea vers la sortie.
— Louise ! Louise ! tenta-t-il vainement de la retenir.
Mais déjà elle dévalait les deux étages à toutes jambes, les yeux en pleurs et le cœur haché menu par sa cavalcade.
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Manoir des Corrigan, bureau de Maggie
Louise tâchait de dissiper sa colère dans les trémulations du bus, mais rien n’y faisait. Elle bouillait un peu plus à chaque dos-d’âne ou chaque pschitt pneumatique qui accompagnait l’ouverture des portes. Et dire qu’elle avait séché une journée entière de classe pour ce… pour ce… les mots lui manquaient pour qualifier Christophe Guilloux.
Depuis l’arrêt au pied de l’office de tourisme, la ligne 1 de la MAT, le réseau malouin de transport public, desservait directement le hameau Saint-Étienne, à quelques pas à peine du Manoir. Elle remontait la rue du Puits-Sauvage quand son portable vibra.
Alain…
Ne manquait plus que son mollasson d’ex-mari pour compléter le triste tableau des hommes de sa vie.
— All… Allo ? bégaya celui-ci. Louise ?
— Qui veux-tu que ce soit d’autre, puisque c’est moi que tu appelles ?
Elle se reprocha aussitôt ce mouvement d’humeur. Alain ne méritait pas qu’elle reporte son aigreur sur lui.
— Oui, c’est sûr. J’ai des nouvelles fraî… fraîches, pour toi. Adrien Berthier est officiellement déclaré disparu. Une enquête préliminaire a d’ores et déj…
Pourquoi diable un bègue employait-il des expressions aussi compliquées que « d’ores et déjà » ? s’agaça-t-elle, cette fois sans l’exprimer.
— Bref, la procureure Le Cam a donné son feu vert. On a lancé un avis de recherche.
— D’accord, se radoucit-elle. Merci beaucoup pour l’info.
Elle nota au passage que son nouveau-mais-déjà-ex-amant, le commissaire, s’était bien gardé de partager avec elle cette évolution pourtant notable dans le dossier Renard.
— Tu sais quelle piste ils privilégient : disparition volontaire, ou homicide ?
— Je ne sais pas, non… Pour… pourquoi ?
— Non, rien. J’ai juste cru comprendre que, pour ce qui est du naufrage, la police penchait plutôt du côté de l’acte malveillant que de l’accident.
— Ah…, se contenta-t-il de recevoir la nouvelle sans plus de commentaire, aussi impassible qu’à l’accoutumée.
— À ce propos, je t’ai dit que ma mère avait été attaquée sur le bateau de Laurent Moisson ?
Le récit de l’incident du zodiac tomba à point nommé pour noyer le poisson. Qui sait, peut-être même était-il lié à l’affaire qui les occupait – Maggie, elle, n’en démordait pas, convaincue que son agresseur et celui qui avait coulé Le Renard n’étaient qu’une seule et même personne.
 
 
« Tu pensais nous en parler quand, exactement ? »
Informée par sa mère croisée dans le hall, Énora mena la charge sur le bureau de Maggie, au dernier étage de la malouinière. Investie par une énième AG des comédiens en grève, la salle de jeu était pour l’heure indisponible.
— What ? De quoi tu me parles ?
— De ta chierie d’accord secret avec Guilloux. Voilà de quoi je parle !
« Ah ça… », opposa-t-elle d’abord, affichant une expression qui semblait considérer la chose à la légère.
— Hein ? Depuis quand tu prends seule des décisions qui nous impliquent toutes les quatre ?!
— Sorry, je…
Jamais Louise et Nono n’avaient vu Maggie afficher un air aussi piteux. Elle qui était l’orgueil incarné, elle semblait avoir abandonné toute fierté, tout ego. Ses traits si nobles, si jeunes encore, s’étaient affaissés d’un coup, comme effondrés sous le poids du chagrin.
— C’était ça ou…
— … ne jamais savoir comment papa (ton grand-père) est mort, compléta Louise, volant à son secours.
— OK, OK. On peut au moins le voir, ce fameux contrat ?
La vieille dame – le vocable était pour une fois pertinent – défourailla une serviette imaginaire, et la tendit à sa petite-fille.
— Ne me dis pas qu’en plus tu le lui as laissé ?!
Il aurait fallu encadrer la mine contrite de Maggie Corrigan à cet instant précis ; car autant de remords sincères ne reviendraient pas chez elle de sitôt.
 
 
« Qu’est-ce qu’il se passe ? » lança une Fanny essoufflée, en les rejoignant dans la pièce encombrée de cadres et de bibelots.
Alertée par son épouse, la jeune femme avait planté ses nouveaux pensionnaires pour venir au Manoir ventre à terre. Par chance, quelques centaines de mètres à peine séparaient celui-ci de l’annexe Beauregard du Repaire des corsaires, la maison d’hôtes dont elle assurait la gestion.
— Oh rien, grommela Nono, on voulait brûler notre pacte avec le diable. Mais comme c’est le diable dont il est question, tu penses bien que le pacte en question a déjà disparu…
Louise oserait-elle jamais avouer à sa fille qu’elle venait de se frotter d’un peu trop près audit démon ?
À la place, revenue de sa propre rage, elle résuma les faits récents pour sa belle-fille, laquelle accusa le choc sans broncher. Pragmatique par nature, Fanny Horvais pouvait se vanter de trouver une solution à chaque problème rencontré. C’était d’ailleurs pour cette raison que Guy Le Divellec l’avait embauchée.
— On est d’accord que, du point de vue des flics, la Breizh Brigade, c’est vous trois et personne d’autre ? dit-elle.
— Euh, à ma connaissance, oui…
— Parfait ! Dans ce cas, ça signifie que moi je reste entièrement libre d’enquêter comme je le souhaite. Illégalement s’entend, mais sans accord écrit de ma part.
— Yes ! Feckin’ yes ! s’enthousiasma une Maggie revenue des morts.
Lors de leur entretien à La Passerelle, Guilloux avait bel et bien énoncé les termes suivants : « Je veux l’engagement écrit que votre petite-fille, votre fille et vous-même arrêtez dès à présent votre activité illégale de détectives privées. Plus de Breizh Brigade. »
De fait, cela excluait Fanny. Les Corrigan désormais empêchées, elle incarnait la BB à elle seule.
— Puisque je reste maître de mes mouvements, je vous propose le deal suivant : je file à Lorient et je fouille tout ce que je peux trouver sur Berthier et son entourage. Puisque sa femme est ici et qu’ils n’ont pas d’enfants, j’en déduis que leur maison est inoccupée.
— Excellent, abonda Louise. D’après Sarah Berthier, y’a pas plus anti-malouin que lui. Et pourtant il a tout fait pour décrocher le rôle de Surcouf. Étrange, non ?
— Méga chelou, admit Énora. À moins qu’il ait justement voulu discréditer le grand homme. En un sens, y’a pas mieux pour ruiner un héritage mémoriel que de se l’approprier, non ?
À la fois frustrée de ne pouvoir rien faire elle-même et heureuse de l’implication de sa moitié, la benjamine des Corrigan ne savait plus sur quelle émotion danser. Le sentiment sur lequel elle hésitait encore à poser un mot s’appelait peut-être tout simplement : la confiance ?
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Fin d’après-midi, annexe Beauregard,
Repaire des corsaires
« Chez moi. »
Énora avait mis plusieurs mois avant de pouvoir affirmer cette évidence simple : elle se sentait chez elle dans le studio cosy que Fanny s’était aménagé au rez-de-chaussée de la vaste maison d’hôtes. Un petit chez-soi qui, une fois ajoutées ses quelques affaires essentielles (ah, sa collection de moutons en peluche !), était devenu un minuscule chez-nous, d’une taille in fine parfaite pour abriter leur amour.
Ce n’était pas gagné, pourtant. Souvent, au cours de cette période transitoire, elle s’était repassé les deux listes suivantes en tête.
Ce qui s’était opposé à ce sentiment de plénitude :
— L’exiguïté indéniable du lieu ;
— Le fait que ce logement de fonction ne leur appartenait pas en propre ;
— La proximité avec le Manoir des Corrigan qui, de façon paradoxale, rendait ce déménagement à deux pas presque absurde ;
— La présence quasi constante de clients dans ladite maison, toujours en demande de quelque chose.
Ce qui avait favorisé la greffe :
— L’exiguïté indéniable du lieu (difficile d’éviter les rapprochements nocturnes, matinaux, et même en pleine journée) ;
— Le soin déployé par Fanny pour lui faire de la place ;
— L’abandon de ses projets de départ en Irlande ;
— Le confort des lieux, piscine comprise, bien supérieur à celui offert par la malouinière familiale.
Un dernier facteur achevait de mitiger ses impressions : c’était bien là, dans la chambre « Cézembre » à l’étage, que Fanny avait retrouvé, plus de deux ans auparavant, le corps sans vie de Paul Le Tohic, le célèbre sonneur de cornemuse et ex-amant de Maggie. En un sens, c’est ici même que la Breizh Brigade était renée de ses cendres. Lieu de tragédie, l’annexe Beauregard constituait aussi, pour les Corrigan, le symbole d’une résurrection dont elles se félicitaient chaque jour. L’an 1 de la nouvelle BB.
Ne manquait plus à Énora qu’à trouver un job, pour que cette vie soit en tous points parfaite. Or, la clinique vétérinaire des Guérets, où elle avait effectué son stage de fin d’études, avait peu apprécié qu’elle décline son offre d’emploi, leur préférant un obscur cabinet de Cork. Quand son projet d’exil était tombé à l’eau, elle avait bien tenté de les recontacter, mais une fin de non-recevoir définitive lui était venue en retour.
— Si tu te mets à ton compte, je te jure de faire appel à toi, s’était engagé Franck, son ami éleveur de moutons.
Mais on ne bâtit pas une patientèle sur une unique promesse. Et les mois de vaines recherches avaient passé sans dessiner plus de perspectives concrètes…
 
« Qu’est-ce que tu fais là ? »
La voix d’homme déchira le contre-jour, dans l’encadrement de la porte d’entrée. Silhouette trapue, crâne dégarni, polo rose fuchsia… Ce ne pouvait être que Guy, son oncle honni, et le maître des lieux.
— Où est Fanny ? insista-t-il sans un bonjour.
— À Lorient.
— À Lorient ?! Qu’est-ce qu’elle fout à Lorient ?
— Des recherches. Pour l’affaire du Renard.
— Non mais, elle croit quoi : que je la paie pour jouer les Miss Marpple à l’autre bout de la Bretagne ?
« Peut-être bien », semblait dire le regard frondeur de l’elfe rousse. À plusieurs reprises au cours des dernières semaines, Guy Le Divellec s’était plaint que son employée ne fût plus trop à sa tâche. Une reprise en main s’imposait, d’où probablement ce genre de visites impromptues.
— Et toi, je peux savoir ce que tu fabriques ici en son absence ?
— Eh bien, moi, je suis chez moi.
Ceci aussitôt dit, Énora flaira le quiproquo et l’embrouille en approche : Fanny avait-elle fait part à son patron de leur récente cohabitation ? Guy savait-il que, profitant de ses largesses, la jeune gérante hébergeait gracieusement sa compagne ?
À voir sa grosse trogne décomposée, manifestement pas.
— Ah non, jeune fille, tu es chez moi ! répliqua-t-il comme s’il s’adressait à une vulgaire squatteuse. Et je n’ai jamais autorisé ta petite copine à faire vivre quelqu’un d’autre sous mon toit.
— Alors déjà, ce n’est ma « petite copine », on est mariées.
Pour preuve de ce qu’elle avançait, elle effaça le bref couloir qui les séparait et brandit son alliance sous le nez rubicond de son bailleur (qui s’ignorait). L’œil torve de Guy considéra le bijou avec un dégoût affiché. D’évidence, cette autre information ne lui était pas parvenue non plus.
— Et de toute façon, enchaîna-t-elle, c’est si insupportable pour toi d’accueillir ta propre nièce ?!
— Je… C’est pas le sujet.
— Ah bon, et c’est quoi alors ?
— Je croyais que tu devais partir en Irlande ? éluda-t-il, comme s’il regrettait que ce ne fût pas le cas.
Comment donc avait-il eu vent de ce projet ? Fanny s’était-elle confiée à lui ? Au vu de leurs relations tendues, Énora en doutait. À moins qu’Alain, son père… Louise lui soutenait que Guy et lui ne se parlaient plus depuis des années, mais allez savoir, entre frères.
— Ça n’est plus d’actualité. C’est tout.
— D’accord. Et tu fais quoi, à part habiter chez moi sans mon autorisation ?
— Des tas de trucs, je fais des tas de trucs, si tu veux savoir !
La vérité était tout autre, bien sûr. À part ses quelques actions pour la Breizh Brigade, elle nageait en pleine oisiveté. Une inactivité qui ne pourrait pas durer éternellement, elle en avait bien conscience. Surtout si Fanny et elle voulaient se prendre un « vrai » appart ensemble, un logement qui ne devrait rien à personne. Il fallait dire que l’airbnbisation de l’immobilier dans la région, source d’une envolée des prix locatifs à l’année, ne facilitait pas les choses pour les jeunes couples comme elles. La plupart des actifs des classes moyennes étaient contraints de s’installer à des kilomètres dans les terres, autour de Combourg voire au-delà, tant les loyers à Saint-Malo même devenaient inaccessibles.
À sa manière, Guy était juge et partie. En tant que loueur saisonnier professionnel, il contribuait directement à cette situation déliquescente ; et voilà qu’il venait dans le même temps leur reprocher la solution temporaire qu’elles avaient trouvée.
— Alors, si ça ne t’embête pas trop, claqua-t-il, je préférerais que tu fasses tes « tas de trucs » ailleurs.
— Pff, connard !
— Pardon ?!
— J’ai dit « connard ». Eh oui, en prime d’être lesbienne et squatteuse, je suis mal élevée ! T’as qu’à te plaindre à ton frangin, si ça ne te va pas !
Cette dernière remarque parut gifler la grosse face joufflue, désormais prête à éclater.
Ses lèvres s’ourlèrent en un rictus affreux, avant qu’il n’éructe :
— Ah ça, si c’est moi qui avais dû t’élever, crois-moi, tu saurais ce qu’est le respect !
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20 heures, Lorient, quartier de Merville,
chez Adrien Berthier
Fallait-il qu’elle soit motivée…
Parmi les choses qu’elle détestait faire, Fanny exécrait par-dessus tout la conduite de nuit – la faute à une myopie prononcée. Elle n’avait pourtant pas hésité une seule seconde à lancer sa petite citadine dans le soir tombant sur la N176, et autres axes secondaires qui quadrillaient la région du nord au sud.
Dinan, Loudéac, Pontivy… On parlait là de la Bretagne agricole, celle des exploitations porcines et céréalières, celle des calvaires et des petites églises en granit. Plus elle progressait vers le Morbihan, et plus le contraste entre les deux côtes de la péninsule était flagrant. Moins d’austérité sur les façades, plus de palmiers sur les ronds-points. On voyait même, ici ou là, poindre quelques toits en tuile, plus méridionaux, comme cela était la règle dans la Vendée voisine.
 
Après avoir contourné l’agglomération par l’ouest, elle atteignit le quartier résidentiel de Merville, au sud, plus ou moins à l’heure du journal télévisé. Les rues étaient désertes et, dans les maisons traditionnelles, base en pierre et crépi de couleur vive, les nouvelles du jour luisaient de leur halo anxiogène.
Aucune lumière, en revanche, n’animait celle d’Adrien Berthier. Ses quelques recherches préalables avaient dit vrai : le couple n’avait pas d’enfants et, Adrien disparu et Sarah à Saint-Malo, leur logis était de fait désert.
— Bonjour ! claironna-t-elle de la plus avenante des manières, quand la dame de la porte d’à côté lui ouvrit.
— Bonsoir…
C’était une sexagénaire d’autrefois, quand on ressemblait à un vieillard dès la cinquantaine achevée. Tablier à fleurs, charentaises beiges, demi-lunes sur le bout du nez
— Je viens de la part de monsieur Berthier. Je travaille pour la troupe de Surcouf, annonça Fanny. Il a oublié des documents importants, et il m’a chargée de venir les récupérer pour lui.
— Hum…, grommela la femme arrachée à contrecœur à son rituel. Et alors, il ne vous a pas donné ses clés ?
— Non, figurez-vous qu’il ne les trouvait plus. Et Sarah est en studio à Paris.
Ces quelques précisions parurent détendre un peu la voisine. Que Berthier eût égaré son trousseau ne paraissait pas la surprendre outre mesure. Combien de fois avait-elle pu voir ce pochtron hurler devant sa grille ?
— On peut l’appeler ensemble, si vous voulez, bluffa la jeune femme. Il vous confirmera.
— Oui, s’il est en état, persifla l’autre comme un réflexe. Ne bougez pas, je vais vous les chercher. Mais je vous préviens : si vous ne me les rapportez pas dans un quart d’heure, j’appelle la police.
— Aucun problème ! Je comprends très bien, madame. Et merci !
Fanny se força à sourire jusqu’au moment où elle glissa enfin les trois caroubes dans sa poche : une pour le portail, une pour l’entrée, et une dernière (supposa-t-elle) pour la boîte aux lettres.
 
Une odeur insistante de cire d’abeille flottait dans la bâtisse, à peine le vantail poussé.
La décoration mêlait en effet le mobilier ancien et les éléments ultra-contemporains, canapés et luminaires de valeur, d’une façon assez déconcertante. Là où un spécialiste du design intérieur eût tiré de ces différences un ensemble harmonieux, régnait ici une juxtaposition chaotique, presque disgracieuse. Comme si l’huile et l’eau des goûts respectifs d’Adrien et de Sarah ne s’étaient jamais vraiment mélangés.
L’aménagement du salon illustrait cette partition de manière caricaturale. Sur la table en noyer, une véritable pièce d’antiquaire, un vase très épuré, d’inspiration japonaise, maintenait une enveloppe décachetée.
La tentation était grande, et Fanny n’y résista pas.
La première ligne, manuscrite, donnait le ton : « Tu vas crever Berthier, tu vas crever bientôt et je ne serai pas le seul à m’en réjouir, crois-moi. »
 
Une lettre de menace de mort ? Qui, de nos jours, prenait encore des risques aussi inconsidérés, qui plus est de sa propre main et dans des termes aussi grandiloquents ? Était-ce une pièce authentique, ou un simple accessoire de théâtre ? La missive était pourtant adressée à Adrien Berthier en personne, et non à l’un de ses rôles…
La suite du courrier reprochait au comédien d’avoir « volé le rôle de Surcouf », lui qui méprisait les Malouins de manière notoire, et incarnerait si mal le grand homme.
L’écriture, très ronde, presque enfantine, ressemblait peu à celle de ces vieux messieurs des associations historiques de la Cité corsaire. Mais ce n’était pas tout : qui donc pouvait être assez cinglé pour tuer au nom d’un motif si futile ? Qui enverrait par le fond un équipage entier pour viser un seul homme ? D’ailleurs, une incohérence flagrante se dessinait là. En effet, s’il s’agissait de sauver l’honneur de Saint-Malo en éliminant l’imposteur Berthier, alors pourquoi avoir choisi pour ce faire de couler l’un de ses plus beaux fleurons, Le Renard ?
Ça ne tenait pas debout une seconde. Ou alors, l’auteur du message (à supposer qu’il fût également celui de l’attentat contre le cotre) était encore plus givré que la Breizh Brigade ne l’avait imaginé de prime abord.
 
Fanny poursuivit sa visite – il ne lui restait plus que cinq minutes sur le compte à rebours enclenché au moment de son entrée – en effectuant un rapide tour à l’étage. Comme il fallait s’y attendre, chacun des deux conjoints y possédait ses quartiers privatifs, salle de bains et toilettes comprises, logés dans les deux ailes distinctes du bâtiment. Côté Adrien, l’aspect musée y était plus prononcé encore qu’au rez-de-chaussée. Aux murs, une surabondance de gravures anciennes, portraits d’époque et scènes de batailles navales, tapissait le papier peint jusqu’à invisibiliser celui-ci. Il était clair que l’acteur se plaisait à vivre dans cette patine mémorielle. Tout fleurait le passé, jusqu’au moindre détail : les cadres, donc, mais aussi d’innombrables bibelots, la plupart des objets de marine où dominaient les métaux de diverses factures. On se serait cru dans la cave du château de Moulinsart, période Trésor de Rackham le Rouge.
Fanny immortalisa cette ambiance si particulière en quelques séquences vidéo muettes, la BB apprécierait, puis redescendit au niveau inférieur. Dans la cuisine, elle dénicha un sac congélation propre, dans lequel elle parvint à glisser la lettre anonyme sans la souiller de ses empreintes.
— C’est bon ? Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? l’accueillit de nouveau la voisine, un œil sur sa montre.
— Oui, merci beaucoup.
— C’est bien triste, quand même…
— Triste ?
— Qu’ils soient en train de se séparer.
La rumeur de leur divorce s’était répandue au-delà du cercle des proches, manifestement.
— Ah oui, c’est sûr, feignit-elle la compassion.
— Ils formaient un si beau couple, tous les deux. Mais quand l’un réussit et que l’autre rate tout ce qu’il entreprend, que voulez-vous, ça finit rarement bien. La preuve.
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17 octobre, baie de Saint-Malo, à l’est de Cézembre
« Dis donc, elles te font drôlement confiance, les miss Corrigan ! » s’écria Emma Lobo.
Cela se voulait un compliment plus qu’une pique, et pourtant Christophe Guilloux reçut cette apostrophe comme un reproche. Savait-elle quelque chose ? L’écho de son éphémère liaison avec Louise lui était-il déjà parvenu ? Se pouvait-il que Fabienne ait capté quelque chose ?
Emmitouflés dans des cirés prêtés pour la circonstance par la capitainerie, les deux flics se tenaient à l’avant de la drague chargée du renflouement du L. T. Meade. Le lourd bâtiment à fond plat, surplombé par le bras jaune de sa grue, mouillait à l’endroit précis où le petit bateau de pêche avait été repéré. Par chance, la météo était plutôt clémente, ce matin-là, n’imprimant qu’une houle légère. L’inspection des fonds marins se ferait sans encombre.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Ben, ça fait plus de vingt ans qu’elles attendent ça, toutes les trois, et le jour où on sort enfin leur maudit rafiot de l’eau, y’en a pas une pour y assister. C’est pas très logique, non ?
 
« Commissaire ! Commissaire, on a quelque chose ! » éclata une voix à l’autre bout du pont.
L’annonce du commandant de bord, un gars assez jeune, au look de rappeur marseillais plus que de vieux marin, dispensa opportunément Guilloux de tout commentaire.
Que Louise fût absente n’était pas réellement une surprise, à en juger l’état dans lequel elle avait quitté son domicile la veille. En revanche, s’agissant de Maggie, l’étonnement était de mise. Ne clamait-elle pas depuis toujours et sur tous les tons que la recherche de la vérité concernant son Constant était sa priorité absolue ? N’était-elle pas allée jusqu’à le faire chanter, lui l’officier de haut rang, pour obtenir gain de cause ?
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Guilloux en grimpant dans la timonerie.
— On était en train de racler pile là où Le Renard a été repêché…
— Et alors ?
— On a retrouvé ça, dit-il, en désignant le petit moniteur grisâtre sur son pupitre de commande.
À travers l’eau trouble, la caméra immergée révélait un étrange appareil, sorte de suppositoire métallique équipé d’une tête dentée sur l’une de ses extrémités. L’objet devait mesurer un bon mètre, guère plus, et ne pouvait être confondu avec une mine ou autre reliquat des bombardements intensifs, lors de la libération de la ville.
— C’est quoi ce truc ?
— Un drone de forage sous-marin.
— Ça sert à quoi ?
— Normalement, à des installations en mer, par exemple pour fixer les fondations d’éoliennes offshore dans la roche.
— Vous pensez que celui-là aurait pu dériver depuis le parc de Saint-Brieuc ?!
Depuis le vaste site éolien inauguré deux ans auparavant, provoquant la colère des riverains.
— Possible. Ce serait cohérent avec le sens des courants dans la baie. Faudrait demander à Ailes Marines, l’opérateur, s’ils n’ont pas perdu un de leurs joujoux lors des travaux. Mais… j’ai quand même des doutes.
— Pourquoi ?
— Je le trouve très propre. Trop propre. Regardez : y’a quasiment pas d’algues ou de coquillages sur son fuselage. En principe, un engin pareil qui dort dans l’eau pendant deux ou trois ans devient un vrai nid à mollusques.
« L’aspect caractéristique des éclats de bois sur le pourtour du trou imprimé à la coque laisse plutôt penser à une perforation mécanique, comme sous l’action d’un foret de très grande taille », concluaient Laurel et Hardy, sous l’autorité de leur confrère de la balistique Lambert, dans leur premier rapport d’expertise.
« Tout cela colle plutôt bien », songea Guilloux. Ne restait plus qu’à croiser l’empreinte de l’avarie avec celle des dents acérées, pour vérifier si les deux marques coïncidaient.
Mais comment expliquer que celui ou celle qui avait piloté le drone jusqu’ici, avec tant de dextérité, ait pu l’abandonner sur place ? Comment un opérateur pouvait à la fois diriger un appareil de précision sur plusieurs mètres de fond, et s’emmêler les pinceaux au moment de le récupérer ?
 
Depuis l’avant du pont, Emma fit signe à son supérieur qu’elle devait partir. L’heure de la toute dernière séance de psy de Rose avait sonné. Elle ne pouvait pas manquer un rendez-vous aussi important.
Depuis la plage toute proche, au sud-est de Cézembre, le regard d’aigle de Dodik Cadiou tâchait de comprendre ce qui se tramait à bord du dragueur. Car si les Corrigan, elles, n’étaient pas là, leur cancaneuse de voisine ne pouvait pas louper une occasion aussi royale de médire à leur sujet.
De deux choses l’une : soit le squelette de Constant Corrigan figurait bien à bord du L. T. Meade, et ses soupçons se dissiperaient comme une écume à la surface de sa méchanceté ; soit il n’y était pas, et alors la possibilité que le disparu fût encore en vie prenait plus que jamais corps.
Or, qui disait Constant vivant, disait aussi que Maggie s’apprêtait à devenir bigame. Certes, des circonstances malheureuses avaient repoussé de semaine en semaine ses secondes noces avec Jacques Gaillard. Mais ce dernier paraissait bien décidé à accélérer le mouvement. D’après les quelques informations glanées par ses soins, notamment auprès de divers livreurs interceptés rue du Puits-Sauvage, ce n’était désormais plus qu’une question de jours.
La perspective de coincer son ennemie jurée l’excitait tellement que sa grosse face rubiconde s’empourpra plus encore qu’à l’accoutumée. Son carré court et gris en frémissait presque de jubilation. Enfin, elle allait avoir la peau de cette satanée punaise de Maggie Corrigan ! Elle n’aurait pas espionné en vain les allées et venues au Manoir, toutes ces années… L’heure de la revanche (sur quoi, au juste, si ce n’était sa propre frustration ?) avait désormais sonné.
 
Une petite cloche électronique retentit sur le dragueur, signal que le treuil de la grue allait bientôt hisser sa prise hors de l’eau. Lentement, centimètre après centimètre, la coque vermoulue, verdie d’algues diverses, fendit la surface. La carcasse alourdie par son séjour au fond devait bien peser plusieurs centaines de kilos, peut-être même une tonne, et pourtant le bras mécanique paraissait la manipuler comme s’il s’agissait d’un jouet d’enfant.
L. T. Meade… Sur la coque, le nom de baptême se devinait plus qu’il ne se lisait.
Quand la totalité de l’esquif fut extraite de l’onde, maintenue comme en lévitation au ras des flots, le légiste envoyé par Rennes sortit de sa réserve et prit place à bord du zodiac qui l’attendait. Il ne fallut pas plus d’une minute au marin dépêché par le capitaine pour conduire le médecin jusqu’à l’embarcation renflouée. Là, on l’équipa d’un gilet de sauvetage et d’une longe pour l’assurer. Puis, au prix d’une petite acrobatie, il put monter à bord de la grosse barque.
— Faites gaffe, ça doit glisser à mort là-dedans.
À mort. On ne pouvait pas mieux dire. Car c’est bien la première chose qu’il observa une fois grimpé sur le L. T. Meade.
Un squelette reposait sur le fond, coincé entre les varangues perpendiculaires à la quille et la carlingue, cette longue poutre sur laquelle avait dû être fixé autrefois le mât, depuis arraché.
Le légiste dégaina alors son portable et relut la fiche descriptive du sujet recherché.
Taille, gabarit, sexe, temps écoulé depuis l’immersion… Dans les grandes lignes, la dépouille lui correspondait pas mal.
— Je crois bien qu’on a votre homme, commissaire, lança-t-il à voix haute, en direction du dragueur.
— Vous êtes sûr ?
Soudain, Guilloux comprit mieux pourquoi Maggie avait choisi de s’épargner un tel spectacle. Après tout, seul le résultat comptait. Et dire qu’il lui incomberait d’annoncer à cette vieille folle la triste nouvelle… Une forme étrange d’empathie s’empara de lui – il pouvait ressentir ce que cela faisait de clore enfin un chapitre si douloureux de son existence. Empathie, donc, mais aussi un soupçon d’opportunisme : ne serait-ce pas aussi une occasion en or de renouer avec Louise ? Il n’était jamais facile de jouer les messagers funèbres ; mais peut-être l’émotion ressentie lui permettrait-elle de glisser ses excuses. Qui sait, sa faute ne paraîtrait plus si grande, à l’aune de cette funeste annonce.
— Si c’est pas lui, c’est son jumeau, claironna le médecin de sa voix nasillarde. Même âge, même corpulence, même durée de séjour dans l’eau… Bon, évidemment, faudra ajouter l’analyse dentaire et une comparaison ADN pour valider à cent pour cent. Mais je suis prêt à parier mon caducée que c’est lui.
Constant Corrigan, sans chair et tout en os.
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Manoir des Corrigan, cuisine et salle de jeu
« Farl is burning ! »
L’appel tonitruant de Maggie éclata depuis l’étage et se répandit dans toute la malouinière. Pourtant, personne n’y répondit. Ni Sophie, le plus souvent en charge des préparatifs du petit déjeuner. Ni Louise qui devait aider celle-ci ce matin-là.
Le potatoe farl irlandais était, au Manoir des Corrigan, plus qu’un plat rituel. Depuis la création du lieu par Constant, et au fil des décennies et des milliers de « guests » reçus du monde entier, il avait pris le statut d’une véritable institution. Certains clients prétendaient même qu’ils n’étaient revenus sur place ni pour la quiétude du parc, ni pour le charme des boiseries XVIIIe siècle, mais bien pour les célèbres galettes à la pomme de terre, dont la recette secrète se passait de mère en fille chez les O’Connell et Corrigan.
« Feckin’ shit of a patate ! Le farl est en train de cramer ! Vous ne sentez rien ?! »
Cette fois, l’alerte donnée par la doyenne du lieu valait pour injonction. Si l’odeur de brûlé remontait jusqu’à sa chambre, alors c’est qu’il y avait réellement urgence à intervenir derrière les fourneaux. N’aurait plus manqué qu’elle, veuve de noyé, ne meure dans les flammes !
« Sophie ? Louise ? »
Ses cris achevèrent de réveiller les pensionnaires encore assoupis. Il faut dire que les comédiens en grève, assemblés dans la salle de jeu, avaient poussé leur after quasiment jusqu’à l’aube. D’aucuns finissaient tout juste leur dernier verre quand les deux femmes s’étaient attelées à la confection du premier repas de la journée.
Mais ce que ne pouvait savoir Maggie depuis l’étage, c’est que celle qui accompagnait alors Louise en cuisine était en réalité un « celui ».
Entré sans crier gare dans la malouinière, Christophe Guilloux les avait toutes deux surprises en pleine tambouille.
— Qu’est-ce que tu fais là ? l’avait accueilli une Louise glaciale.
Flairant l’accrochage, Sophie avait quitté la pièce pour dresser les tables dans la grande salle commune.
— Je… Je voulais m’excuser pour hier.
— Ah, mais tu n’as pas à t’excuser. Tu as passé ton petit accord avec ma mère. Grand bien te fasse. J’imagine que ça fait partie de ton job.
— Justement…
— Justement quoi ? Ne me dis pas que tu vas y renoncer ? Ne me dis pas que tu vas accepter de collaborer avec nous sans contrepartie ? Pas toi, le graaannd commissaire Guilloux !
En guise de réponse, il sortit une serviette en papier froissée de sa poche, qu’il jeta dans l’âtre de la cheminée d’époque.
— Justement si, accompagna-t-il sobrement son geste.
Ce dernier prit tellement Louise de court, qu’elle en lâcha sa spatule sur la flamme de la cuisinière. Le parfum de brûlé s’ajouta à celui du farl, déjà noirâtre dans sa poêle en fonte, et déclencha, quelques mètres plus haut, une nouvelle salve courroucée de…
« Qu’est-ce qui m’a fichu des bollix pareils ! Farl’s burning, Jaysis ! »
— La seule chose que je te demande, ajouta-t-il, c’est d’être le seul impliqué au commissariat. Emma ne doit jamais être au courant de ce nouvel accord. Il n’engage que moi. Et moi seul.
« Il nous engage toi et moi », entendit-elle plutôt, tant cette capitulation inattendue ressemblait à s’y méprendre à une déclaration. Depuis quand un homme avait-il pris tant de risques par amour pour elle ?
— Louise !!! retentit le hurlement de Maggie sur le seuil de la vaste cuisine. Tu es complètement eejit ou quoi ? Tu ne vois pas que ton farl va mettre le feu à toute la barbaque ?!
 
« Baraque, granny, c’est baraque pas barbaque », l’avait reprise Énora en déboulant à son tour.
Les trois femmes s’interrogèrent du regard. Puis dévisagèrent celui qui, selon toute vraisemblance, venait de professer sa foi de nouvel allié à la Breizh Brigade.
S’ensuivit alors un événement extraordinaire : dans la salle de jeu encore embrumée de vapeurs d’alcool – plus d’un cadavre vidé durant la nuit gisait sous les fauteuils clubs – la BB accueillit en son sein le premier flic de son histoire, monsieur le commissaire Christophe Guilloux en personne.
Lui qui avait tout connu ou presque en matière criminelle se sentit pour le moins impressionné, peu habitué qu’il était à tant d’histoire avec un grand H dans tant de décorum.
Son admission validée par une grande rasade de Waterford, le irish whiskey tourbé préféré de Maggie, Fanny les rejoignit sur une convocation SMS de sa compagne.
À son entrée dans la pièce, le policier arrondit des yeux incrédules. Il avait toujours cru la Breizh Brigade limitée aux seules Corrigan de sang, et voilà qu’il découvrait une première entorse à cette règle, à laquelle s’ajoutait à présent sa propre admission.
Mais quand on mène ses troupes au quotidien, on ne se refait pas si facilement. C’est pourquoi il prit le premier la parole, sans même que la maîtresse des lieux l’y convie – sans doute car ce qu’il s’apprêtait à dire la concernait au premier chef :
— Je ne sais pas comment vous annoncer ça…
— Dis-le sans filtre, intervint Louise. On a l’habitude.
— Eh bien, on a renfloué comme convenu le L. T. Meade, très tôt ce matin. Je reviens tout juste de la capitainerie.
« Et alors ?! » s’écrièrent quatre paires d’yeux.
— Je suis désolé, Maggie, poursuivit-il mezzo vocce, non sans gravité. Il y avait bien un corps datant de l’époque du naufrage au fond du bateau.
Combien de fois la matriarche Corrigan avait-elle simulé un malaise, dans sa vie ? Sans doute des centaines. Peut-être était-ce le tout premier de ses collapses qui fût authentique. Bien qu’assise, cramponnée au pommeau de sa canne, elle sembla couler sur le velours de son fauteuil, rendue elle aussi à cet élément liquide qui avait avalé son Constant. Louise et Énora se ruèrent aussitôt à son secours.
— OK, ça va, ça va, se reprit-elle. Je ne suis pas encore bleedin’ dead.
— Bien sûr, j’attends encore un retour d’autopsie pour confirmer l’identité de la victime. Mais…
Mais la part de doute était faible, désormais, chacun(e) l’avait bien compris.
— … le plus probable est qu’il s’agisse de votre mari. Enfin, feu votre mari.
Drôle d’expression, « feu », pour un homme qui avait trouvé la mort dans l’eau.
— Ce n’est pas tout, enchaîna-t-il pour dissiper le malaise.
— Il y avait un autre body ?!
— Non… Mais le dragueur a remonté autre chose, pile dans la même zone, celle où Le Renard a sombré.
 
Pour preuve de ce qu’il avançait, Guilloux sortit son portable et afficha une capture du drone sous-marin, tel que repêché. Avec sa denture en acier, on eût dit l’un de ces effroyables poissons des grandes profondeurs. Parce qu’elle avait l’âge de ce genre de références, Énora ne put s’empêcher de noter :
— Purée, on dirait le monstre dans Nemo !
— En l’occurrence, il s’agit bien d’un monstre, puisque c’est très probablement l’engin qui a percé la coque du Renard.
Cette fois-ci, la stupéfaction gagna le camp des femmes.
— Il aurait donc été la cible d’un attentat ? risqua Louise. Comme le cata de Lemoine1 ?
— Oui, mais dans le cas présent, le mode opératoire n’a rien à voir. La seule chose à peu près certaine, c’est qu’on peut exclure a priori l’hypothèse d’un accident de navigation.
— Ah bon, vous êtes sure de chez sure ? s’étonna Maggie, prononçant sure à l’anglaise.
— Oui, parce que Laurel et… enfin, les gars de l’IJ m’ont envoyé ça dans la nuit.
Ce qu’il afficha cette fois sur son mobile avait l’apparence d’une carte marine très dense en informations.
— C’est quoi ?
— La carte des fonds sur ce périmètre, telle qu’établie par l’Ifremer. Selon eux, hormis deux gros rochers bien connus et référencés, cette passe-là ne comporte pas d’aspérités dangereuses pour des bâtiments avec un tel tirant d’eau, même à marée basse, et surtout pas pour un skipper aussi chevronné que Samaria. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il a choisi cet emplacement pour jeter l’ancre.
 
Un peu vexée de se faire voler la vedette en sa qualité de nouvelle membre, Fanny profita du silence qui suivit pour prendre la parole. Les aspects purement techniques, c’était bien joli, mais il était temps selon elle d’aborder le versant humain du dossier.
Thibault Prieur et son ambition farouche.
Sarah Berthier et son divorce sans cesse ajourné.
Le duo Bellacio-Cardec, aux intérêts financiers croisés.
Mais plus que tout cette haine viscérale que vouait le disparu, Adrien Berthier, à Saint-Malo et aux Malouins, lui qui s’était battu pour interpréter le plus célèbre d’entre eux.
Glissant prudemment sur les moyens employés pour fouiller le domicile des Berthier – difficile d’occulter d’un coup de baguette magique que l’homme face à elles était un flic –, elle relata dans les grandes lignes son aller-retour express à Lorient.
— De mon côté, j’ai trouvé cette petite chose-là, dit-elle en brandissant la vraie-fausse lettre de menace.
— Montrez… montre-moi ça…
Pour Christophe non plus il n’était pas aisé de troquer ses vieux réflexes, secs et autoritaires, contre une attitude plus amène. Le simple fait de passer du voussoiement au tutoiement lui demandait un effort.
Il se saisit du document et le scruta sous toutes les coutures.
— Si vous voulez bien, je vais faire effectuer une analyse graphologique par le labo de Rennes. Sur le principe, je suis d’accord avec toi, ça pue le truc bidon. Mais on ne sait jamais…
— Si ça peut aider, dit Fanny, j’ai fait aussi tout un tas de photos de leur intérieur.
— Fais voir.
Tous se groupèrent alors autour du fauteuil de Maggie, au-dessus duquel se penchait Fanny, son smartphone en main. D’un doigt agile, celle-ci fit défiler un à un les clichés pris dans la villa de Merville.
Collée à Guilloux, Louise affichait un sourire léger, presque intérieur, que seule sa fille remarqua. Elle qui n’avait jamais connu que des amours popotes, à commencer par son mariage avec Alain, elle paraissait surexcitée (comme pouvait l’être une Louise, toute en retenue) par cette relation relevée au piment de l’enquête. Avec lui, pressentait-elle, elle connaîtrait les plaisirs conjugués du corps et de l’esprit.
Comme pour confirmer cette intuition, le commissaire fut le premier à réagir aux photos des quartiers privés d’Adrien Berthier :
— Vous avez vu ? Il a des tonnes d’instruments de marine anciens. Et je ne parle même pas de ses livres. Tous ou presque sont consacrés à la course et aux corsaires.
— Dans la « Surcouf » aussi, confirma Louise. Même en voyage il trimballe ses vieilleries avec lui.
Pour illustrer son propos, elle défourailla elle aussi son portable et afficha les deux objets repérés lors de sa visite dans la chambre du comédien.
— Un théodolite de marine, s’écria Guilloux.
— Ça sert à quoi ?
— À évaluer le niveau des marées.
— Et le portrait, who the feck is that old chap ?
— Aucune idée, conclut Louise. Mais ça vaudrait peut-être le coup de creuser du côté de sa famille et de sa généalogie, puisque le passé semble tellement l’intéresser.
Les conjectures arrosées de Waterford se poursuivirent ainsi près d’une heure. Berthier avait-il pu être éliminé par des héritiers de Surcouf à qui il ne convenait pas pour le rôle, comme le suggérait la lettre de menace ?
Mais si tel était le cas, ceux-ci auraient-ils pris le risque de laisser une trace aussi accablante ?
 
Ils ressortaient tous les cinq de la salle de jeu, nouvelle BB en rangs serrés, lorsqu’ils aperçurent dans le hall un Luc Flamand en grande discussion avec un groupe de comédiens grévistes. L’échange entre « Léo Ferré » et sa troupe paraissait très animé, voire agité. Le vent de la fronde coulerait-il le spectacle ? Ou le capitaine qu’il était parviendrait-il à les convaincre de remonter sur le pont ?
Pour le moment, le destin de Surcouf, Tigre des mers demeurait aussi incertain que celui d’un bateau jeté en pleine tempête.


1. Dans Ni Français, ni Breton, Francis Lemoine, le maire de Saint-Malo, est victime d’un attentat à l’explosif sur son petit catamaran de loisir.
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11 h 30, médiathèque La Grande Passerelle
« Là au moins, on sera à l’abri des oreilles indiscrètes », leur avait soutenu Yves-Malo Bazin, en fixant le lieu de leur rendez-vous. Il est vrai que la moyenne d’âge dans cette partie de la médiathèque, dont les larges baies vitrées donnaient pile sur son immeuble, ne dépassait pas les trois ou quatre ans. Un joyeux brouhaha obligeait certes à forcer la voix, mais le risque d’être entendu (et par-dessus tout compris) par la marmaille environnante était en effet proche du zéro.
À deux pas d’eux, une partie de cache-cache aux règles allègrement modifiées se déroulait dans une symphonie de cris stridents.
— Alors, vous avez repensé à mes petites théories ? se rengorgea-t-il d’entrée de jeu, avachi sur un pouf multicolore.
— Feckin’ bullshit, tes théories.
« Fekine bouchite », répéta, amusée, une petite fille à couettes et dents du bonheur dont Maggie découvrit la présence dans son dos.
— Well, hum. Ce que je veux dire, my friend, c’est que ce n’est a priori ni une baleine ni une mine qui a coulé Le Renard.
— Ah bon…
Il en parut si surpris qu’il fronça longuement sa broussaille de sourcils.
— Non, s’immisça Louise. Mais de toute façon, ce n’est pas pour cela qu’on voulait vous voir.
— Vous lâchez l’affaire ?
— Non plus. Disons que nous explorons une autre piste. Est-ce que vous saviez qu’Adrien Berthier, celui qui devait interpréter Surcouf, est un anti-malouin farouche ?
— J’ai ouï dire, oui… Mais en quoi diable cela a-t-il un rapport avec notre naufrage ?
— Jaysis, Yves ! Admit au moins que c’est une sacrée erreur de casting.
« Jésisse, ive », imita une nouvelle fois la gamine, décidément pot de colle. Mais, brandissant sa canne au-dessus de sa tête, comme une arme, Maggie fit fuir celle-ci en un petit jappement terrorisé.
— Notre hypothèse, intervint cette fois Énora, c’est que des descendants du grand Robert aient pu prendre ombrage d’un tel choix. Imaginez une seconde la figure de De Gaulle incarnée par un petit-fils de vichyste notoire… Vous voyez un peu le scandale ? La colère que ça pourrait provoquer chez les premiers concernés ?
— Soit, soit, je comprends où vous voulez en venir. Mais je vous arrête tout de suite. Les héritiers de Surcouf se sont totalement détachés du projet de Bellacio et Flamand. Ils n’ont même pas demandé à être consultés sur le script, c’est dire. Ils se sont contentés de donner leur autorisation légale et de prendre les royalties qu’on leur proposait pour l’usage du nom et du récit de vie de leur aïeul. Surcouf, vous savez, c’est comme de Gaulle justement, ou Napoléon, pour la plupart de leurs ayants droit, ce sont avant tout devenus des marques très juteuses.
— D’accord. Mais pourquoi n’ont-ils même pas demandé un droit de regard ?
La fillette éconduite, pas peu vexée, leur tirait la langue depuis un amoncellement de gros cubes de construction à demi effondrés. De temps à autre, afin de la maintenir à distance, Maggie lui répondait sur le même registre.
— C’est assez flou, mais de ce que j’ai compris, ils n’étaient qu’à moitié raccord avec l’esprit général du spectacle, tel qu’exposé par la production.
— C’est-à-dire ?
— Ah ça, je ne peux pas leur donner tort !
« Misère », songea la Breizh Brigade de concert. Si elles ne le contenaient pas dès à présent, Bazin allait partir pour l’un de ses interminables monologues savants. Elles en auraient pour des heures.
— En deux mots, intima Louise.
— En deux mots, Surcouf, Tigre des mers est une version très enjolivée de la réalité historique. Elle laisse à penser que Surcouf a été le seul grand corsaire de cette ville, qu’il n’a vécu que pour et par la course… Alors qu’en réalité il a connu bien plus d’échecs que de succès dans cette entreprise-là. Voyez-vous, contrairement à Duguay-Trouin, Robert Surcouf n’a jamais été un foudre de guerre, mais un commerçant pragmatique et avisé, ça oui. D’ailleurs, il a passé beaucoup plus de temps au cours de sa vie à convoyer des marchandises sur ses propres navires qu’à arraisonner celles des autres.
— En gros, vous nous dites que ses héritiers ont refusé qu’on dépeigne leur ancêtre en un héros qu’il n’était pas ?!
— Oui, et c’est tout à leur honneur. Au foin la gloriole, la vérité des faits avant tout.
Ces gens-là paraissaient plutôt sensés et raisonnables. Leur attitude cadrait assez mal avec l’hypothèse d’une revanche motivée par un orgueil familial blessé. Berthier n’était pas le plus fervent des malouinophiles ? Et alors, la belle affaire, semblait leur soutenir Bazin.
La joute de grimaces enfin achevée, la petite effrontée s’était trouvé une nouvelle victime en la personne d’un rouquin, dont la couleur de cheveux cuivrée n’était pas sans rappeler celle d’Énora.
Distraite un instant par ce détail, celle-ci encouragea sa mère à revenir à la charge, portable en main – Fanny avait dû reprendre le travail, et il n’était pas question pour Christophe de s’afficher en public avec ses nouvelles alliées.
— Nous avons trouvé ce portrait dans la chambre de Berthier, tendit-elle son combiné sous les lunettes double foyer de Bazin. Il lui ressemble à s’y méprendre, et pourtant il paraît assez ancien… Est-ce que par hasard cela vous dirait quelque chose ?
— Non… Mais je peux toujours chercher dans mes diverses bases généalogiques. Le fonds iconographique n’est pas infini, mais il n’est pas nul non plus. Si ce « monsieur » a eu un rapport de près ou de loin avec la course, que ce soit à Saint-Malo ou ailleurs, il pourrait tout à fait y figurer. Si vous voulez, on peut les consulter tout de suite. Comme vous le savez, je n’habite pas loin.
Un hurlement suraigu les figea tous un instant. La peste à couettes venait de faire s’effondrer la tour de cubes sur le petit roux. Bazin régla son appareil auditif pour filtrer ce son indésirable, puis il adressa un coup de menton à l’immeuble qui s’élevait juste de l’autre côté de la rue, en direction du troisième étage.
Les trois femmes se concertèrent en silence. L’invitation puait le traquenard à plein nez – une fois qu’il vous avait pris dans ses rets, Bazin vous retenait à la manière d’une araignée tueuse. Mais au moins cela permettrait-il d’approfondir ou au contraire de clore cette piste-là.
 
Il ne leur fallut pas plus de quelques minutes pour se retrouver dans l’incroyable capharnaüm qu’était le bureau de Bazin. Des dossiers cartonnés étaient empilés du sol jusqu’au plafond, comme s’il s’agissait d’ajouter une couche isolante aux murs en placo. En quelque sorte, il était bien question de cela : en accumulant cette documentation pléthorique, le vieil homme se protégeait des affres du monde.
Une vraie cuirasse de papier.
— Ma femme a fait le compte, il y en a deux cent vingt-sept, déclara-t-il en entrant dans la pièce surchargée. Mais je lui ai promis de ramener ce total à une cinquantaine.
— Good luck ! ne put s’empêcher de commenter Maggie.
Après avoir passé un temps interminable à allumer son ordinateur et effectué sa recherche dans lesdites bases, il annonça sur un ton triomphal :
— Je l’ai ! Et je suis un idiot fini.
— Pourquoi vous dites ça ?
Elles avaient bien quelques idées sur la question, mais les turent. Ce n’était pas le moment de le prendre à rebrousse-poil.
— Parce que j’aurais dû y penser tout de suite, dit-il en tournant son moniteur vers elles, debout dans le seul angle dégagé de la pièce. Je vous présente Jean-Marie Dutertre, né en 1768 et mort en 1811, capitaine corsaire contemporain de Surcouf et surtout… son ennemi juré !
— Un Malouin ?
— Justement pas, un Lorientais.
Comme Berthier !
Sur cette autre aquarelle d’époque, datée de 1801, la ressemblance entre le comédien et le corsaire était plus frappante encore. Visage fin, yeux clairs, chevelure blonde attachée en catogan, et dans le port de tête altier cette même morgue de celui qui se croit plus important que sa future postérité.
— Vous dites ennemis, mais ils devaient être concurrents, ou rivaux, non ?
— Ah non, non, insista-t-il. Je maintiens : de vrais ennemis ! Vous savez, un ambitieux tel que Surcouf ne prospère pas sans jeter dans l’ombre d’autres hommes, moins bien armés ou tout simplement moins chanceux. Dans sa propre famille, il a par exemple éclipsé son frère aîné Nicolas, un solide corsaire lui aussi, mais moins doué en affaires, et que l’histoire avec un grand H n’a pas retenu. Il faut dire que Robert était un coriace, un vrai pitbull. Un jour pendant ses études, à Dinan, il mordit le mollet d’un de ses profs, un religieux.
— Ah oui, quand même… Charmant garçon !
— C’est ainsi, il faut s’y faire : dans le sillage de tout grand homme, il y en a un autre, parfois meilleur ou plus compétent, et que la providence n’a hélas pas récompensé à la mesure de ses talents.
Parlait-il encore de Dutertre, ou de lui ? De qui donc Yves-Malo Bazin avait-il pu être la doublure malheureuse et déçue ?
— All right, all right…, le recadra Maggie. Tu veux dire que Dutertre était un better corsaire que Surcouf, mais que la great history l’a zappé ?
— On peut dire ça comme ça.
— Très bien, creusa Louise. Mais quel rapport avec Adrien Berthier ?
Cette fois, Bazin haussa des sourcils impuissants. Quoique quasi encyclopédique sur le sujet, sa science s’arrêtait manifestement là.
— Et si vous tapiez « Berthier » dans vos put… dans vos super bases ? suggéra Nono.
L’homme s’exécuta aussitôt, trop content de leur prouver son utilité.
— J’avoue que j’avais oublié cet épisode : l’ancien président de l’ADCC1 a sollicité votre Adrien Berthier, il y a une grosse dizaine d’années, pour qu’il rejoigne les rangs de l’asso. À plusieurs reprises.
— Et alors ?
— Alors Berthier a refusé à chaque fois, dit-il, comme si cela était impensable.
— Je ne comprends pas, s’étonna Louise. Il y a dix ans, c’était longtemps avant qu’il ne soit casté pour le rôle de Surcouf. Pourquoi votre président de l’époque a-t-il absolument voulu qu’il devienne l’un de vos membres ?
— Bonne question. Mais il faudra aller la lui poser à Rocabey.
Le principal cimetière de Saint-Malo, à quelques centaines de mètres seulement de chez Bazin, là même où reposait Robert Surcouf…


1. Association des descendants de capitaines corsaires, authentique.
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14 heures, palais du Grand Large
« Allez, allez, tous les acteurs concernés par cette séquence vont sur scène, s’il vous plaît. On se dépêche ! On a du retard à rattraper ! »
Il fallait croire qu’avec le temps, ou ne serait-ce que quelques nuits de biture, tout passait. Car, après avoir parlementé des heures durant avec ses comédiens, en particulier les pro-Berthier, par principe farouchement hostiles à une reprise, Luc Flamand avait in fine convaincu sa troupe de remonter sur les planches de répétition.
Dans la grande salle dédiée du palais du Grand Large, bourdonnait à nouveau une activité de ruche. Comédiens donc, mais aussi costumiers, coiffeurs, maquilleuses, éclairagistes, assistants, techniciens de régie et manutentionnaires divers allaient et venaient en tous sens. L’analogie facile avec une fourmilière n’était pas si vaine puisque, au-delà du chaos apparent, chacun œuvrait pour une tâche bien précise, qu’il ou elle menait avec une célérité d’insecte. Oh, il y avait bien un petit télescopage de temps à autre, mais dans l’ensemble, et selon les propres termes du metteur en scène, « tout roulait à nouveau ».
Une embellie dont tous ne se réjouissaient pas. Fadila, en particulier, maîtresse à la ville comme sous les feux de la rampe, déplorait que ses camarades se fussent laissés embobiner par leur propre vénalité. L’arrivée sur leur compte des sommes réclamées avait en effet décidé les plus récalcitrants à mettre un terme à leur grève.
— C’est toujours comme ça, se désolait-elle en coulisses. Quand l’argent déboule, toute la belle solidarité coule.
Assis à l’arrière de la salle, dans une zone sombre de l’orchestre, Alain Le Divellec mitraillait discrètement le tableau à l’aide de son Leica, si silencieux. Le Pays malouin ne pouvait pas manquer cet événement local, que dis-je, national, que constituait le redémarrage du spectacle, avait-il argué auprès de sa rédaction en chef. L’intérêt que celle-ci portait au sujet devait beaucoup, cela va sans dire, au naufrage du Renard et à la disparition de Berthier. En un sens, les véritables vedettes n’étaient pas présentes derrière le rideau, ce jour-là. N’empêche, cela valait selon lui la peine d’en rendre compte dans leurs colonnes.
 
« On est là ! » indiqua Louise d’un petit geste adressé à son ex-mari, au moment de prendre place à quelques sièges de lui. Comme à son habitude, le reporter photographe n’avait pas manqué d’informer la Breizh Brigade de son déplacement. Juste derrière l’institutrice, se glissèrent Énora, laquelle adressa un baiser volant à son père, Fanny, et bien entendu Maggie.
Une fois n’était pas coutume, celle-ci ne se plaignit de rien, pas même de l’inconfort des fauteuils « à l’italienne », des accoudoirs trop saillants ou trop durs, ou encore de l’obscurité dans laquelle elles se trouvaient plongées. La septuagénaire avait certes fait bonne figure devant Guilloux, puis devant cette vieille baderne de Bazin. Mais, à présent, la découverte de la dépouille de son Constant, autrefois tant aimé, lui revenait comme un boomerang propulsé par le vent du large.
Le choc était si terrible qu’il avait abattu d’un coup toutes ses défenses, ce comportement histrionique qui, au quotidien, lui faisait office de carapace. À sa façon, elle aurait pu être comédienne, elle aussi. Une excentrique de comédies boulevardières à la Jacqueline Maillan, Rosy Varte ou Maria Pacôme, sans doute, le genre à incarner les veuves joyeuses ou les belles-mères revêches.
 
La répétition proprement dite allait enfin débuter, quand un double claquement de porte en arrière de la scène fit passer un vent cancanier sur les acteurs déjà en place.
— Ah ben dis donc, il était temps, souffla l’un des comédiens.
— Elle se croit vraiment tout permis ! chuchota un autre.
Celle dont il était question, Liliane Morel-Decoin, grimpa à son tour sur le plateau, sans le moindre mot pour justifier son retard. Flamand choisit de ne pas relever l’entorse à la règle et délivra ses premières indications.
— Bon, on va reprendre à la scène 7 de l’acte II, la confrontation entre Marie-Catherine…
Marie-Catherine Blaize de Maisonneuve, l’épouse officielle de Surcouf, décoda chacun.
— … et la femme officieuse.
À ces mots, Fadila se planta devant la retardataire, un air de reproche crispant ses lèvres. Elles avaient beau appartenir au même camp, celui des pro-Berthier, la détestation entre les deux femmes était manifeste.
— Euh, tu ne penses pas plutôt qu’on devrait attaquer directement par une scène avec Surcouf ? s’interposa Thibault Prieur. C’est vrai, puisque je récupère le rôle-titre, ce serait peut-être bien qu’on cale la nouvelle direction à lui donner dès maintenant.
Cette expression d’orgueil tira un roulement d’yeux à Liliane, un soupir appuyé à Fadila, et un haussement d’épaules las à Luc Flamand.
— Bon, admit pourtant celui-ci, d’évidence à contrecœur. T’as pas entièrement tort. Et puisque tu as tellement envie d’en découdre, on passe à la 4 du III.
— Le face-à-face avec Dutertre ?! s’écria Prieur.
— Ben oui. Autant aller dans le dur direct, tu ne crois pas ?
La scène devait être ardue, pour que son interprète principal réagisse de la sorte. Le comédien jouant Jean-Marie Dutertre grimpa sur le plateau et, après quelques secondes pour caler la réplique de départ, l’échange entre les deux corsaires s’engagea.
Depuis sa rangée, la Breizh Brigade apprécia. Bazin ne leur avait pas menti : la rivalité entre Surcouf et Dutertre allait bien au-delà de la compétition commerciale ou du simple combat de coqs. Plus que des personnalités opposées et des ego, ce sont deux visions antagonistes de la course qui s’affrontaient. D’un côté le pragmatisme surcoufien à toute épreuve, gage de son succès ; de l’autre, une forme de noblesse qui faisait passer la mission au nom du roi avant ses intérêts propres. Certes, la scène en question dépeignait un différend assez prosaïque, une sombre histoire d’équipage que l’un et l’autre se disputaient, mais les caractères respectifs s’y exprimaient néanmoins sans ambiguïté.
— C’est à se demander qui est le vrai héros du spectacle, chuchota Louise à l’oreille de sa fille. Si cet épisode est authentique, Surcouf n’en sort pas grandi.
— Oui, je me demandais d’ailleurs pour quelle raison Dutertre n’était pas lui aussi passé à la postérité…
— Yves-Malo nous l’a bien dit : pour tout grand homme, il y a un faire-valoir. Et il ne peut en rester qu’un seul aux yeux de l’histoire.
À ces mots, elle ne put s’empêcher de jeter un regard au père de sa fille, Alain, homme de l’ombre par excellence. C’est cette faiblesse, et la délicatesse qui l’accompagnait, qui l’avaient séduite à l’époque. Mais il lui fallait bien reconnaître qu’un homme aussi affirmé que Christophe Guilloux avait également son charme…
 
La séquence achevée – non sans d’innombrables remarques de Flamand à Prieur, qui selon lui en « faisait trop » –, les techniciens effectuèrent un changement partiel de décor. Du pont d’un navire corsaire, on passa subitement à l’intérieur d’une maison bourgeoise en cette toute fin de XVIIIe siècle.
— Acte I, scène 6. Surcouf et Marie-Catherine passent une dernière soirée à La Baronnie, annonça Flamand à son staff. Juste avant le grand départ de La Confiance pour l’isle de France. Comprenez l’île Maurice, je précise pour les incultes.
Quelques ricanements éclatèrent ici ou là, puis Prieur et Liliane prirent place sur les deux fauteuils installés devant une fausse cheminée.
— Combien de mois partirez-vous cette fois-ci, monsieur ? déclama bientôt Liliane.
— Difficile à dire. Au moins six mois, peut-être plus.
— Que Dieu vous accompagne, alors.
— Dieu ne me protégera jamais aussi sûrement que vos baisers. Vous le savez bien.
Dans les notes en marge du texte, il était indiqué que Surcouf se levait et allait embrasser goulûment sa femme, laquelle recevait cet assaut avec un frémissement lascif.
Mais quand Prieur fit mine de poser ses lèvres sur celles de sa partenaire, son épouse de théâtre, celle-ci eut d’abord un mouvement de recul très net, avant de tourner de l’œil pour de bon, le corps soudain amorphe et les paupières closes.
Dans la seconde, toute l’équipe se rua à son secours.
— She bleedin’ fakes it ! s’exclama Maggie, brusquement sortie de sa torpeur.
— Tu crois ?
— Évidemment ! Ça fait soixante-dix ans que je simule mes malaises. Alors believe me, je sais reconnaître une autre simulatrice quand j’en vois une !
— Mais pourquoi elle ferait ça ? s’étonna Énora.
— Ça me paraît évident : pour torpiller le show.
— Ou en tout cas, pour torpiller la version sans son Adrien chéri, la corrigea Louise.
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Heure du thé, Rennes, chez Jeanne Berthier
« Dutertre…. Comme Dutertre ?! »
— Jeanne Dutertre, oui, leur avait indiqué Sarah Berthier, plutôt coopérante pour une suspecte potentielle. C’est le nom de jeune fille de la mère d’Adrien. C’est elle, et pas son mari, qui descend en ligne directe de Jean-Marie Dutertre.
Le fameux corsaire lorientais, éternel rival malheureux de Surcouf. CQFD. Adrien Berthier et Jean-Marie Dutertre appartenaient bien à la même lignée.
Par chance, la vieille héritière habitait à Rennes, en clair à portée de Lilybeth. Depuis son accident maritime sur la chaussée du Sillon, les pistons de la Coccinelle vintage grinçaient et rechignaient un peu plus qu’à l’accoutumée à prendre le bitume. Les grands voyages semblaient désormais appartenir pour elle au glorieux passé de son premier maître, le regretté Constant – la voiture accusait-elle elle aussi le coup de la découverte du corps du disparu ?
Mais elle leur accorda néanmoins un trajet sans encombre jusqu’aux abords immédiats du parc du Thabor, quartier chic de la capitale bretonne. Sous un crachin de saison, les quatre femmes de la Breizh Brigade débarquèrent et avisèrent presque aussitôt le petit hôtel particulier avec vue sur l’orangerie.
— Pour un armateur qui a raté sa vie, il a quand même laissé pas mal de fric derrière lui, nota Énora.
Maggie, Louise et Fanny approuvèrent la remarque en silence, déjà concentrées sur la grille monumentale qui les attendait de l’autre côté de la rue. Si le bâtiment valait en effet son pesant de prospérité, l’entretien laissait pour sa part à désirer. Personne n’avait, par exemple, pris le soin de déblayer l’amoncellement de feuilles mortes que l’automne avait déposées tout autour de la belle bâtisse 1900. Ainsi en allait-il de certaines grandes familles, plus riches en patrimoine qu’en liquidités.
 
Pour une fois, Maggie joua la carte de la sincérité en guise de sésame. Pas de crise de narcolepsie feinte ou de récit abracadabrantesque. Car, elle n’en doutait pas, il n’était rien de plus efficace pour ouvrir les portes que l’angoisse d’une mère pour son fils évanoui. Son laïus introductif à peine achevé, on lui répondit ainsi :
— Je vous ouvre, souffla une voix éteinte dans l’interphone. Une fois à l’intérieur, montez directement au premier. Je vous attends dans le petit salon.
Jeanne Dutertre, épouse Berthier, n’avait que quelques années de plus que l’aînée des Corrigan, et pourtant elle paraissait la dépasser d’un bon siècle. Avachie dans son fauteuil Louis XV, elle s’effondrait sous le poids des ans à la manière d’une montre molle de Dali. Naphtaline lui eût tout aussi bien convenu, comme prénom.
— Je nous fais servir un thé, annonça-t-elle malgré tout avec autorité, sa façon à elle d’accueillir ses visiteuses. C’est l’heure.
Ils ne devaient pas être si nombreux, Adrien compris, à venir la voir dans son antique demeure.
D’une pression sur le bouton rouge correspondant manifestement à la ligne intérieure de l’interphone, elle commanda :
— Amélie ? Un Darjeeling pour cinq, s’il vous plaît. Avec des toasts.
Décidément, son mode de vie appartenait à une autre époque. Pour le coup, on se serait cru dans une pièce de Sacha Guitry.
Elles eurent à peine le temps de se présenter les unes aux autres qu’un grand plateau en argent fit son entrée dans la pièce aux moulures. Une petite dame trapue, aussi souriante et joviale que la marraine de Cendrillon, disparaissait sous l’ovale métallique chargé de tasses.
Son service accompli, elle repartit d’où elle venait en trottant, cette fois plus Gus-Gus que bonne fée.
— Que voulez-vous savoir au juste sur mon Adrien ? demanda l’octogénaire en sirotant son thé brûlant.
— Well, anything qui pourrait nous éclairer sur sa personnalité.
— Votre fils semble fasciné par la figure de son aïeul, renchérit Louise. Jean-Marie Dutertre est bien son ancêtre, n’est-ce pas ?
— C’est en effet le mien, et donc le sien. Mais bizarrement, c’est surtout mon défunt mari, Henri (Berthier, déduisirent-elles), qui l’entretenait dans ce culte. D’ailleurs c’est lui qui a tenu à donner « Jean-Marie » pour deuxième prénom à notre enfant unique.
— Le culte, carrément ? s’écria Nono en attaquant un toast beurré et grillé à souhait.
Au premier coup de langue, elle reconnut la saveur inimitable du beurre Bordier, le beurre malouin par excellence et selon elle le meilleur au monde.
— Oh, vous n’imaginez pas… Depuis qu’il a sept ou huit ans, notre fils est littéralement obsédé par le passé corsaire de notre famille. Et ça n’a fait qu’empirer à l’adolescence.
— Pour quelle raison ?
— Parce qu’en grandissant, sa ressemblance physique avec Jean-Marie est devenue plus que criante. Lui-même ne pouvait que constater le lien évident qui les reliait. L’effet miroir, vous savez… C’est d’une puissance étonnante, surtout sur un esprit encore en pleine construction.
— D’accord, insista Louise. Mais à part collectionner tout ce qui pouvait le relier à son ancêtre, ça se manifestait comment ?
 
« Suivez-moi », intima Jeanne Berthier.
« La suivre ?! » s’exclamèrent en leur for intérieur ses quatre visiteuses. Mais, à la surprise générale, des pieds du Louis XV jaillirent quatre petites roues qui muèrent le mobilier fixe en fauteuil roulant. À l’aide d’une manette située dans l’accoudoir, sous une trappe amovible, la vieille dame se dirigea vers le couloir, puis tout au bout de cet interminable corridor. Aux murs, une galerie de portraits, officiers de marine pour la plupart, qui valaient pour certificats généalogiques.
Elle poussa la porte entrebâillée, laquelle s’ouvrit alors en grand sur ce qui, d’évidence, était la chambre d’enfance d’Adrien. La densité en pièces d’antiquaire était plus oppressante encore que dans son repaire lorientais. Chaque détail, chaque memorabilia, avait été sélectionné avec un soin maniaque, dans le but flagrant d’entretenir un certain souvenir.
Celui de Jean-Marie, bien sûr.
— Avant de partir à Paris pour tenter le Conservatoire, Adrien a connu une période très compliquée, leur raconta Jeanne. Vous savez à quel point un ado peut vite s’enflammer.
— S’enflammer ? Vous voulez dire, psychologiquement ?
— Oui. On n’est jamais aussi romantique qu’à cet âge-là. Mais les rêves d’Adrien le portaient moins vers les idylles amoureuses que vers le passé de notre famille…
— Vers Jean-Marie.
— Vers Jean-Marie et vers Lorient. Tout ce qui pouvait se rapprocher de près ou de loin à Saint-Malo et à Surcouf le mettait dans une rage folle. Je suis allé le chercher plusieurs fois au commissariat, au petit matin, parce qu’il avait provoqué des bagarres dans des bars de la rue Saint-Michel.
La « rue de la Soif » du centre historique de Rennes, réputée dans la France entière pour ses nuits arrosées, et les gueules de bois qui allaient avec.
— Toujours pour le même motif, poursuivit-elle son récit. Parce qu’un ivrogne avait un peu trop fait l’éloge des grandes figures malouines, et qu’il voulait lui clouer le bec.
— Nous comprenons tout ça, intervint Fanny, celle d’entre elles qui avait le mieux touché du doigt la folle passion antagoniste de Berthier. Mais ça explique d’autant moins son acharnement à décrocher le rôle de Surcouf. Vous ne croyez pas ?
Le visage de Jeanne, déjà raviné par l’âge, se décomposa d’un coup.
— Pardon ? De quoi vous parlez ?
— Eh bien, de son rôle principal dans Surcouf, Tigre des mers, la comédie musicale qui va bientôt reprendre.
Jetant un œil sur la chambre-mausolée toute à la gloire de Jean-Marie Dutertre, elle soupira comme s’il s’agissait de son dernier souffle :
— Il s’est bien gardé de m’en parler… Quant à moi, vous savez, je ne suis plus vraiment l’actualité. Je savais qu’il existait un spectacle sur Surcouf, mais pas qu’il allait être rejoué. Et encore moins qu’Adrien serait à l’affiche.
Adrien avait-il eu honte de ce casting si contraire à tous ses principes ? Ou anticipait-il plutôt la réaction incrédule (courroucée ?) de sa mère ?
 
Une autre option s’imposa aux quatre Corrigan – aussi vrai que Fanny appartenait désormais à leur clan – sans qu’elles aient besoin de la verbaliser : et si Adrien était celui qui avait volontairement sabordé Le Renard, afin de couler le spectacle dans le même temps, selon une logique entriste ô combien délétère ? Si oui, où se trouvait-il à présent ? Son plan lui avait-il échappé, et avait-il sombré avec le navire qu’il souhaitait envoyer par le fond, unique victime de sa folie revancharde ?
Était-il lui-même l’auteur de la lettre de menace (bidon, cela allait sans dire) retrouvée par Fanny à son domicile ?
Cette dernière afficha la capture de ladite missive sur son portable, avant de réclamer à leur hôte :
— Vous auriez quelques lignes manuscrites de la main d’Adrien à nous montrer ?
Sans répondre, Jeanne pilota son siège jusqu’à un secrétaire en noyer fermé à double tour. De sous le plateau principal, elle tira une petite clé, déverrouilla la serrure, puis en défourailla un bristol jauni. Des pleins et des déliés d’un autre âge y ondulaient selon l’irrégularité d’une plume pleine de passion.
— Feck’, se contenta de dire Maggie, résumant l’avis général.
Rien à voir avec l’écriture d’écolier sage qui courait sur le courrier anonyme. Rien à voir, au moins en apparence, avec la main d’Adrien Dutertre-Berthier.
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19 heures, près de la plage de Bon-Secours
Contre toute idée reçue, il y avait pour Louise un engagement plus fort et lourd d’implication que d’admettre un homme dans son lit : l’accepter dans ses lieux fétiches, ses spots « doudous », là où elle aimait se réfugier seule.
Or, à Saint-Malo intra-muros, il n’existait pas plus réconfortant pour elle que ce gros rocher à gauche de la plage de Bon-Secours, à pic du bastion fortifié de la Hollande, pile au pied des remparts. L’endroit présentait le double avantage de la discrétion, on l’apercevait à peine depuis l’étendue de sable voisine, et d’une vue à près de 180 degrés sur la baie, du Grand Bé à la pointe du môle des Noires.
Il faisait déjà nuit, quand elle avait intercepté Christophe entre le commissariat central et son domicile, puis l’avait entraîné jusqu’à son caillou privatif. Si nuit que, pensa-t-elle, personne n’apercevrait l’effusion passionnée à laquelle ils s’étaient livrés, à peine assis (les échanges d’informations sur l’affaire Berthier pourraient bien attendre).
Toute rancœur semblait désormais oubliée. Guilloux l’avait si joliment surprise en abandonnant ses vieux principes moisis pour elle. À présent, fût-ce dans l’ombre, il était un membre de la Breizh Brigade à part entière… et son amoureux de plein droit.
Si on lui avait dit ça, il y a peu encore… L’aurait-elle seulement cru ? Aurait-elle laissé ses rêves vagabonder jusqu’à une issue aussi heureuse ? Guilloux, son partenaire et son chéri ?! « Mais pincez-moi ! » était-elle tentée de crier aux crabes qui passaient par là.
 
Les deux amants étaient si absorbés – si abouchés, disons-le – qu’à aucun moment ils ne perçurent la présence qui, du bout de son téléobjectif, les capturait dans la mémoire de son appareil.
Pour un œil béotien, l’équipement d’Alain eût paru rudimentaire, peut-être même vieillot. Mais sous la robe noire et sobre de son Leica, se nichait en réalité un joyau de technologie. En dépit de la distance qui le séparait du couple et de la pénombre ambiante, son 300 mm ouvrant à f/2, les connaisseurs apprécieront, lui permit de cadrer la scène de manière serrée et sans « bruit » de pixels.
Concentré sur sa tâche, le reporter ne décoda ce qu’il venait d’immortaliser qu’une fois qu’il eut fini de déclencher en rafale.
Louise, sa Louise, dans les bras d’un autre homme que lui.
Oh, certes, depuis plus de vingt ans qu’ils étaient séparés, il imaginait bien que Guilloux n’était pas le premier. Mais c’était une chose de l’imaginer, et une autre de le voir dans l’implacable réalité de son viseur. Celle-ci lui décocha une claque telle qu’il crut lâcher son précieux engin sur le granit des remparts.
Que faire : fuir… ou bien intervenir ?
La réponse allait de soi, puisque depuis toujours une seule attitude (la plus lâche) gouvernait sa vie et ses innombrables déconvenues. N’avait-il pas toujours agi de la sorte, et déjà, deux décennies plus tôt, quand l’impensable l’avait fauché en pleine félicité conjugale ?
Alors, plus abattu et pataud que jamais, il replia son matériel dans son fourre-tout besace, parmi les ultimes lambeaux de son orgueil. Il était si fébrile à cet instant que, lui le bègue, en bégayait aussi ses gestes, plus tremblant qu’une mouette dans le vent.
*
*     *
Emma Lobo frissonna de la tête aux pieds en cliquant sur l’intitulé du mail en provenance de Rennes. Puisque le chef était rentré chez lui, elle s’arrogea sans hésiter le privilège de lire la première ce nouveau compte rendu.
Son regard courut sur les premières lignes avec l’avidité d’une vague déferlant sur le sable.
Lambert l’expert en balistique était formel : la « mâchoire » mécanique du drone repêché le matin même correspondait en tout point au crénelage de l’impact sur la coque du Renard. Selon lui, la morsure fatale sur le bordé ne pouvait provenir que de ce monstre sous-marin, et d’aucun autre.
— On tient l’arme du crime ! se réjouit-elle comme une gosse.
Malgré l’heure, elle décrocha son combiné fixe puis, après avoir compulsé son carnet d’adresses informatique, composa le numéro du président de l’AMC Côte d’Émeraude1, la principale association de dronistes dans la région.
À grands traits, et contre la promesse d’un silence absolu sur le sujet, elle lui résuma ses découvertes.
— Hum, grommela l’homme, dont l’élocution fleurait bon la fin d’apéritif. Ce que je peux déjà vous dire c’est que dans le coin, y’a pas des dizaines de sociétés qui louent un matos pareil. C’est de la came de pointe, vot’ truc. Vous avez demandé à Ailes Marines s’il n’en avait pas égaré un, des fois ?
— Oui, mais ils affirment qu’ils n’en ont perdu aucun.
— Alors, c’est que ça vient d’un loueur…
— Vous auriez une liste à me fournir ?
— Ouais, ouais, je vous envoie ça demain matin.
— Ce soir, ce serait mieux, exigea-t-elle d’une voix ferme.
Après un rot mal contenu, son interlocuteur accéda à sa requête, d’évidence à contrecœur. Puis, juste avant de raccrocher, il bredouilla cette ultime révélation :
— En tout cas, ça a beau être du matériel pro, je peux vous dire que c’est un total amateur qui le pilotait.
— Ah bon ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Mer calme, peu de profondeur, surface à forer très tendre… À ce que je comprends, les conditions étaient idéales. Un vrai opérateur n’aurait jamais perdu les commandes aussi facilement. Et en aucun cas il aurait laissé son joujou au fond sans tenter de le récupérer.
Dès l’appel achevé, elle essaya en vain de partager ses trouvailles avec Guilloux. Mais, une fois n’était pas coutume, celui-ci ne répondit à aucune de ses quatre tentatives.
« Nom d’un far, qu’est-ce qu’il fout ?! » s’agaça-t-elle en attrapant son trench, prête à braver le noir crachin d’octobre.
 
Personne dans son bureau ou ailleurs dans le comico.
Personne sur sa ligne mobile.
Personne derrière sa porte – elle cogna tant et si fort sur la porte du F2, rue de la Clouterie, que le voisinage vint lui reprocher ce barouf.
Pas de commissaire Guilloux à l’horizon. Nulle part.
Cela ne lui ressemblait guère. À quoi leur servait un patron célibataire, s’il se mettait à devenir aussi injoignable en soirée que n’importe quel papa ?!
Emma s’apprêtait à jeter l’éponge, pour retrouver enfin Léo et Rose et passer avec eux une soirée familiale bien méritée, quand une double vibration l’alerta de l’arrivée de SMS sur son mobile.
Il y en avait deux. Tous deux provenant d’un expéditeur anonyme.
Aucun ne comportait le moindre texte, mais, à chaque fois, une photo.
Pouvait-il y avoir plus explicites que ces clichés-ci ?
Les protagonistes étaient identifiables. Leur proximité sans équivoque. Et il ne fallut pas plus de quelques secondes à la flic pour reconnaître en prime le lieu de leur papouillage en règle. Elle ne s’en vantait pas, pas son genre, mais elle aurait pu identifier chaque rocher autour des remparts, depuis le temps qu’elle les fréquentait. Gamine, elle s’était même amusée à nommer la plupart d’entre eux. En l’espèce, il s’agissait du « Gros Jean » entre Bon-Secours et la plage du Môle.
— Gast ! C’est juste à côté !
Elle dévala la rue à toutes jambes, fila sous la porte Saint-Pierre, puis descendit l’escalier menant au sable quatre à quatre.
Les deux silhouettes lui apparurent comme en plein jour. Car de même qu’il n’y a pas plus sourd que celui qui ne veut pas entendre, il n’y a pas plus aiguisé que l’œil qui veut voir à tout prix.
Louise. Christophe.
Ils ne s’embrassaient plus, mais ils se parlaient avec une telle ferveur, si proches l’un de l’autre, que la (nouvelle) nature de leur relation ne faisait aucun doute. D’où Emma se tenait, il lui était bien entendu impossible de percevoir leurs propos.
Mais ce que fit alors Guilloux, en revanche, valait pour aveu : d’une main, il sortit une enveloppe de sous sa parka et la tendit à sa dulcinée.
Qu’était donc ce document ? Mystère.
Une chose était certaine, néanmoins. Tombé sous le charme de la Corrigan, le commissaire venait de transgresser la plus stricte de leurs règles : son devoir de réserve. Partager un élément d’enquête préliminaire pouvait lui valoir non seulement une mise à pied, mais aussi des poursuites.
Quant au fait que Maggie Corrigan figurait encore parmi les potentielles suspectes, il constituait un facteur aggravant, cela allait sans dire.
 
Partir… ou intervenir ?
Elle remontait l’escalier en s’efforçant de ne pas signaler sa présence, quand un autre dilemme, plus violent, la heurta de plein fouet.
Allait-elle demeurer fidèle à son attachement pour lui, et ne rien dire malgré sa jalousie, ou bien protéger sa propre position professionnelle ?
La gratitude qu’elle avait éprouvée ces derniers temps pour sa rivale, l’institutrice, ne faisait qu’ajouter à la complexité de ses sentiments. Le matin même, Rose était ressortie comme transformée de sa dernière séance avec le pédopsy recommandé par Louise, le docteur Hermelin.
Reconnaissante, d’accord, mais jusqu’à quel point ?
Contre toute idée reçue, il y avait pour Emma un engagement plus fort et lourd d’implication que d’admettre un homme dans son cœur : sa fidélité à l’institution qui l’avait accueillie en son sein.
Sa loyauté de flic.


1. Déjà consulté dans l’affaire de l’attaque contre le maire de Saint-Malo, voir Ni Français, ni Breton…
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18 octobre, heure du déjeuner,
commissariat central de Saint-Malo
« On déj’ ensemble ? » lança Christophe Guilloux en passant devant le bureau de sa subordonnée.
En langage policier, et plus encore dans ce dialecte si particulier qu’était le Guilloux, « on déj’ ensemble » indiquait en réalité le souhait du grand patron de faire un point sur les principales affaires en cours. Que cela se fît autour d’un sandwich ou d’une salade était, in fine, assez anecdotique.
Mais, fait exceptionnel, ce midi-là Emma répondit :
— Euh, faut que j’appelle les loueurs de drones sous-marins avec Sandra. Histoire de voir d’où peut venir notre monstre à grandes dents. On se reparle plus tard ?
Peu habitué à se faire éconduire, son chef accueillit ce congédiement d’un sourire en biais, mi-aigre mi-amer, avant de poursuivre son propre chemin vers l’accueil.
À vrai dire, le graphologue dépêché depuis Rennes l’attendait depuis une bonne demi-heure déjà, et la lettre de menace confiée par Fanny, dûment transférée dans son sac de scellés, patientait elle aussi sur son bureau. S’il était a priori exclu qu’il s’agisse de l’écriture d’Adrien Berthier, l’expertise de ladite missive promettait son lot de révélations, à tout le moins des indices précieux.
 
Emma Lobo avait passé une longue nuit d’insomnie à retourner son âme en tous sens pour mieux la sonder. Mais quel que fût l’angle d’attaque du problème, sa conclusion était à chaque fois la même – sauf bien entendu quand elle n’écoutait que son cœur ou ses viscères : il lui fallait respecter la loi et sa hiérarchie.
Elle n’avait pas le choix. Et tant pis pour la gratitude due à Louise Corrigan.
Ainsi, une heure à peine avant la visite de Christophe, avait-elle alerté la direction régionale de la police nationale des manquements de son responsable, photos compromettantes à l’appui. Le cliché où le commissaire remettait une pièce du dossier à l’institutrice était le clou de sa démonstration à charge. Certes, on pouvait toujours supposer que le document en question relevait d’un échange de nature privée. Mais le passif des trois femmes Corrigan, déjà signalées par Guilloux en personne pour exercice illégal d’une profession réglementée, en l’occurrence celle d’OPJ, achevait d’accabler le suspect.
Une nuit à tergiverser, donc, et une décision qu’elle n’avait prise qu’à la table du petit déjeuner, en regardant sa fille réaliser des acrobaties avec son bol plein à ras bord de céréales.
— Rose, chérie, on ne joue pas avec ses sentiments. Je te l’ai dit mille fois.
— Ah ah, maman ! pouffa la petite. T’es sûre de toi, là ?
— Ben quoi ? On ne joue pas avec ses aliments. C’est pas ce que j’ai dit ?
Que deviendrait-elle si elle restait la complice silencieuse des fautes de son chef ? S’il était démasqué par la suite, et qu’elle s’était tue tout ce temps, ne risquait-il pas de l’entraîner dans sa chute ? Comment s’en sortirait-elle, elle la mère célibataire de deux enfants ?
 
L’appel du contrôleur général – c’était bien la première fois que celui-ci daignait lui parler – intervint moins de trente minutes après l’expédition du mail délateur. Étonnamment, le haut gradé ne remit pas en cause la véracité de sa dénonciation. Il se contenta juste d’égrener un ensemble de consignes qu’il lui enjoignait de respecter à la lettre :
— À partir de maintenant, dit-il, vous ne partagerez plus avec lui aucun nouvel élément en votre possession sur vos dossiers en cours. En particulier pour cette affaire du Renard.
Le retentissement de celle-ci avait semble-t-il dépassé l’échelon local.
— Vraiment aucun ?
— Aucun. Et, dans la mesure du possible, vous vous arrangerez aussi pour que les autres sources potentielles le court-circuitent, au moins le temps que nous déclenchions la procédure de mise à pied. Vu la gravité des faits qui lui sont reprochés, ça ne devrait pas être bien long.
C’est ainsi qu’elle intercepta la brigadière Sandra dans le couloir, laquelle achevait tout juste sa mission d’appels aux divers loueurs de drones de la région :
— On l’a ! triompha la blonde trapue. Le fournisseur a reconnu son engin grâce au numéro de série.
— Et alors ? Qui l’a loué en dernier ?
— Un type de Saint-Brieuc, par téléphone.
— Il a réglé comment ?
— Une recharge CASHLib, c’est parfaitement anonyme. Le loueur n’a même jamais vu le client en question.
— Même pas au moment de la remise du matériel ? C’était quand, d’ailleurs ?
— Le 13 octobre.
Soit l’avant-veille du naufrage.
— Mais pour répondre à votre question, poursuivit Sandra : non, le locataire n’était pas présent. Et c’est là que ça devient bizarre.
— Pourquoi ?
— Devinez l’adresse où il s’est fait livrer ?
Incrédule, elle haussa des sourcils impuissants.
— Chez vos grandes copines Corrigan. Au Manoir du même nom.
Elle eût maîtrisé le magglish ordurier qu’elle se fût fendue d’une belle bordée de jurons.
« C’est pas possible… ?! » se contenta-t-elle de penser, interloquée.
— Ils t’ont dit précisément qui a réceptionné la commande ?
— Oui. Une femme brune, cheveux longs, la quarantaine. Plutôt jolie, d’après leur livreur attitré.
Louise !
 
Au dilemme initial s’ajoutait donc une surcouche d’affects mêlés, et largement contradictoires. Une vraie bouillie sensible où le professionnel et le personnel s’amalgamaient jusqu’à ne plus pouvoir se distinguer.
« Ne joue pas avec tes sentiments. » Et surtout : ne laisse pas les circonstances les dicter, s’enjoignit Emma, revenue derrière son ordinateur.
Louise pouvait-elle s’être fait embarquer par sa mère dans une obscure entreprise criminelle ? Malgré la jalousie qu’elle éprouvait pour sa rivale, Emma n’y croyait pas vraiment. Après tout, réceptionner un colis pour l’un de leurs résidents faisait partie de leurs attributions d’hôtes.
Alors, qui pouvait être l’homme qui avait réservé le drone fatal ? Berthier ? Prieur ? Flamand ? Un autre membre de la troupe logé chez les Corrigan ?
Dans tous les cas, une perquisition à la maison d’hôtes semblait s’imposer. Puisque l’arme du crime y avait transité, d’autres indices s’y nichaient probablement. Qui sait, l’auteur de l’attaque y coulait peut-être encore des jours paisibles, entre siestes avec vue sur le parc et whiskeys tourbés au bar Constant.
— Mais si tu demandes une commission rogatoire à Le Cam, réfléchit-elle à voix basse, Christophe en sera informé dans la seconde, et sa petite copine aussi.
Ainsi que tous les occupants du Manoir, sans doute.
Non, décidément, il fallait procéder autrement. Discrètement.
Parfois, pour faire appliquer les règles les plus impérieuses, il fallait accepter d’en enfreindre quelques autres, en apparence mineures.
Parfois, pour coincer de gros poissons, une bonne flic devait se résoudre à suivre du plus menu fretin.
Un certain Jojo Prigent, par exemple…
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Après-midi, chez Christophe Guilloux
« Cravate ou nœud pap’ ? »
« Costume deux ou trois boutons ? »
« Derby ou Richelieu ? »
« Gris passe-partout ou teintes claires ? »
Debout face au miroir en pied de sa salle de bains, Guilloux s’interrogeait comme s’il était celui qui allait s’avancer vers l’autel le soir même. Ne se posait-il pas trop de questions ? Faire autant d’efforts était-il bien raisonnable ? La dernière fois qu’il avait assisté au mariage de Maggie Corrigan et Jacques Gaillard, accompagné cette fois-là d’Emma, les choses avaient si vite tourné court qu’il avait regretté après coup de s’être endimanché pour l’occasion.
« Mais cette fois, aucun risque qu’elle annule », lui avait promis Louise, lors de leurs tendres retrouvailles sur le rocher.
En l’occurence, aujourd’hui, il avait une femme à séduire, ou plutôt, à ne pas décevoir. Cela méritait bien un peu d’archéologie dans les strates les moins explorées de sa penderie. Lui qui d’ordinaire ne comptait ni ses heures ni ses récups dues, il s’était même accordé un après-midi de RTT, afin de parfaire son apparence. Depuis combien de mois (d’années) n’avait-il plus pris soin de lui de la sorte ?
Et dire qu’il y a peu encore, il envisageait de jeter toute la clique des Corrigan derrière les barreaux, et voilà qu’au Manoir on le recevait avec autant d’égards qu’un membre de la famille !
 
Il s’appliquait à ranger ses cheveux de part et d’autre de sa raie naturelle, amusé par l’ironie de ce sort, peigne en main, quand une vibration parasite réveilla le mobile sur le bord du lavabo. Le mail provenait du médecin légiste de l’IJ de Rennes.
« Autopsie du corps présumé de Constant Corrigan », titrait le message.
À ce stade de synchronicité, ce n’était plus de l’ironie, c’était de l’acharnement de la providence, songea-t-il. Que le corps du mari disparu depuis vingt ans fût identifié le jour même où sa veuve se remariait relevait du prodige. « De la facilité de scénariste », eût-il jugé s’il avait assisté à une telle coïncidence devant sa télé.
Mais il fallait croire que la vie recelait parfois plus de génie créatif que ses imitateurs.
Les premières conclusions du rapport corroboraient ce que le médecin avait annoncé sur le pont du dragueur : « Si c’est pas lui, c’est son jumeau. Même âge, même corpulence, même durée de séjour dans l’eau. » La taille correspondait aussi au millimètre près. Et s’ajoutaient pour les convaincre plusieurs détails probants, comme cette vieille blessure au tibia gauche, un trait de fracture visible aux radios, qui avait valu à Constant sa légère claudication durant les dernières années de son existence. La radio panoramique dentaire indiquait enfin « des soins identiques à ceux reçus par M. Corrigan de son vivant », principalement deux couronnes et deux bridges.
« Bien entendu, pondérait le légiste, sans comparaison ADN il demeure impossible de garantir l’identité de la victime. Mais en l’état de la dépouille et des informations disponibles, nous pouvons affirmer qu’il s’agit bien de M. Corrigan Constant, avec une marge d’erreur contenue dans la limite des 5 %. »
Soit 95 % de chances de tenir le bon bonhomme.
95 %, c’était pas mal, non ? Était-il vraiment nécessaire de dépenser plus d’argent public – trois cents euros environ la comparaison génétique – pour confirmer ce qu’ils savaient déjà avec une quasi-certitude ?
 
« T’en penses quoi, toi ? » consulta-t-il aussitôt Louise au téléphone, encore à demi nu devant sa glace. « ADN ou pas ADN ? »
— Je ne sais pas… Ça prendrait combien de temps ?
— Deux ou trois heures max. Mais comme le légiste doit bientôt finir sa journée, disons qu’au mieux j’aurai le résultat sur mon bureau demain matin.
— OK. Alors, laisse tomber.
— Tu es sûre ?
— Oui. Laissons maman se marier sans ce souci-là en tête.
Il rajusta le reflet d’une mèche rebelle, reliquat d’enfance sur son visage adulte, avant de lâcher :
— Tu ne crois pas si bien dire…
— Pourquoi ?!
— Eh bien…
Il y avait meilleurs auspices, pour un début de relation, que de révéler ce qu’on avait caché à l’autre durant des mois. C’est pourtant bien ce que fit Guilloux, sous couvert de son statut professionnel. Il expliqua à sa compagne que, sans validation officielle du corps disparu de son premier époux, Maggie aurait pu être poursuivie pour bigamie.
— … Poursuivie, par toi tu veux dire ?
— Oui, enfin, par le ministère public, sur saisie de la procureure, essaya-t-il de minimiser son implication. Mais n’importe qui d’autre aurait pu porter plainte contre elle s’il avait eu connaissance de cette… « anomalie ». Son nouvel époux, par exemple.
— Pas trop le genre de Jacques. Depuis le temps qu’il lui réclame ce mariage !
L’appel s’acheva sur une pluie de mercis et autant de baisers. Louise lui était non seulement reconnaissante de n’avoir engagé aucune procédure contre sa mère tant que le doute n’était pas levé, mais plus encore d’avoir gardé pour lui ces lourds nuages qui pesaient sur leur clan. La Breizh Brigade avait eu bien assez à faire ces derniers mois, pour ne pas se prendre en prime la perspective d’un procès en pleine figure.
— Si tu veux un dernier conseil : ne leur en parle pas pour le moment.
— Tu as raison. Laissons-les convoler en paix, nos tourtereaux ! dit-elle avant de raccrocher.
« Robe ou tailleur ? »
« Fendue ou boutonnée ? »
« Beige, écru ou grège ? »
« Escarpins ou talons hauts ? »
Face à sa coiffeuse Louis XV, dans sa chambre à l’étage des dépendances, Louise mettait la dernière main à sa tenue de cérémonie. Pour l’occasion, en lieu et place de sa sempiternelle queue-de-cheval, elle avait laissé sa fille lui composer une natte élégamment tressée. Au prix d’une posture acrobatique, elle y piqua quelques fleurs séchées, touches de couleurs dans l’ordonnancement sage de sa chevelure ainsi réunie.
Un soupir d’aise la traversa de la tête aux pieds, et irradia jusqu’à la pointe de ses cheveux en un vague retour.
Elle qui n’avait plus accordé sa confiance à aucun homme depuis son divorce avec Alain, avait-elle enfin déniché la perle rare ?
Tous les voyants semblaient désormais passés au vert émeraude, cette nuance que seule la région de Saint-Malo offrait à la mer. Mais à ce sentiment de plénitude aussi doux qu’inattendu se mêlaient mille questions, comme autant d’algues filandreuses et qui empêchaient de s’y ébattre aussi librement que voulu.
Les tensions passées entre le commissaire et la Breizh Brigade n’allaient-elles pas finir par rejaillir sur leur couple (elle osait le mot) ? Leur relation naissante, fruit d’une capitulation, n’allait-elle pas entamer la carrière de Christophe ?
Pouvait-elle exiger de lui qu’il sacrifiât (pour elle) ce qu’il y avait à ses yeux de plus primordial ?
Comme le flot de ses pensées la submergeait, elle choisit de les noyer sous une douche de parfum. Sous le baume odorant, ses angoisses demeuraient certes inchangées, mais au moins fleureraient-elles bon l’espoir.
Voilà, elle était fin prête, à présent.
Pour la noce de sa mère autant que pour son nouvel amour.
Pour une nouvelle vie.
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20 h 30, Manoir des Corrigan
Imaginez le tableau sonore : quelque chose comme le meilleur du Top 50 des années quatre-vingt, intégralement interprété à la cornemuse et à la bombarde. De Still Loving You à Partenaire particulier, de Voyage voyage à Libertine, tout y passait, tirant à chaque nouveau titre ainsi massacré un soupir mi-désolé mi-amusé à l’intruse qui s’était glissée dans les allées du parc.
Illuminées comme jamais, les hautes baies vitrées de la salle commune laissaient supposer que les festivités s’y concentraient. C’est bien de là que provenait l’écho musical, fruit des efforts d’un bagad de taille réduite réuni pour l’occasion. Pour une fois, Jojo Prigent avait eu l’ouïe fine : « Je vous jure, capitaine, j’délire pas. La vieille Corrigan va se remarier ce soir, au Constant. Les habitués du bar ne parlaient que de ça, hier soir. Même qu’elle a obtenu du Briac Breizh Bagad qu’il reprenne du service pour elle. Le père Guesnet1 n’est pas rancunier. »
Non sans crainte, Emma Lobo s’était fiée à ce tissu d’informations décousues. Et voilà donc qu’elle fouillait le domaine de fond en comble, commençant par les annexes, pour l’heure moins fréquentées que la bâtisse principale.
 
Après avoir inspecté le fournil, en vain, elle longea la grande serre puis le poulailler, au fil de l’allée dite des Cactées. Qui sait, ce qu’elle cherchait (sans mettre un nom précis dessus) se nichait peut-être derrière n’importe lequel de ces bosquets. Au passage, elle apprécia l’entretien impeccable de la végétation sur cet hectare et quelques. Les rosiers, en particulier, semblaient bénéficier d’un soin presque maniaque. Maggie Corrigan avait beau être farfelue, instable, extravagante, parfois même dangereuse, et bien d’autres choses encore, la liste était longue, il fallait lui reconnaître un certain talent pour cultiver son jardin, comme l’aurait dit Voltaire.
Élevé à un angle du mur d’enceinte, tout au bout de ce chemin, l’oratoire se présentait comme un petit bâtiment de section carré et au toit en ardoise très pentu. Ne pouvaient s’y tenir guère plus de huit à dix personnes à la fois. N’était cette promiscuité, le recueillement ne devait pas y être trop contrarié par la foule et le bruit.
Étonnamment, la porte n’était protégée par aucun cadenas ni verrou. Emma contint son geste autant que possible, afin de ne pas trop faire grincer les vieux gonds rouillés, puis pénétra dans l’édifice. Une humidité encore plus glacée qu’à l’extérieur y régnait.
« Oh hé, oh hé, capitaine abandonné. » La nappe musicale, quoique atténuée par la distance, lui arrivait des confins du domaine. C’est fou comme, même dans une version instrumentale, les paroles vous revenaient d’un coup en mémoire.
Capitaine abandonnée ?
Elle se sentait certes un peu seule, à cet instant. Et dire que l’homme qu’elle convoitait il y a peu encore, et qu’elle avait depuis sacrifié sur l’autel de sa déontologie, devait se déhancher avec sa nouvelle compagne à quelques pas de là seulement.
Chassant ces pensées parasites, elle retourna chaque objet sous la torche de son mobile. Au milieu des bibelots remisés là, la plupart dans un état de délabrement avancé, elle ne tarda pas à retrouver une énorme housse de couleur orange, pour sa part plutôt propre et de facture récente. « Deep Trekker – Underwater ROV », mentionnait le flocage noir sur les flancs. Il s’agissait bien de la marque de drones subaquatiques canadiens que le loueur avait spécifiée à Sandra.
Quoique vide de tout appareillage, et pour cause, le sac géant contenait un nombre important d’accessoires divers et de documents. Un carnet aussi fourni que la notice d’une voiture faisait office de mode d’emploi.
Ouvert et corné en plein milieu, pile sur les instructions de démarrage du drone, il tira à la flic une exclamation étouffée.
— Ben ça alors… Tu parles d’un spécialiste !
« Ça a beau être du matériel de pro, je peux vous dire que c’est un total amateur qui le pilotait », avait affirmé le président de l’AMC Côte d’Émeraude. En effet, un pilote de F1 consultait-il la notice de son bolide avant le départ d’un Grand Prix ?!
Une seconde, elle se représenta feu Ayrton Senna ou Max Verstappen sur la ligne de départ, le nez plongé dans un guide pour débutants, et la scène imaginaire lui tira un sourire.
*
*     *
« Comment ça “confirme” ? s’exclama Jacques. Ce n’était pas sûr ? La mort de Constant n’était pas déjà officialisée ?! »
En se penchant à l’oreille de Maggie, tout d’ivoire vêtue, Christophe Guilloux se pensait discret. Mais c’était sans compter le nouvel et excellent appareil auditif de Jacques Gaillard, qui capta le murmure aussi distinctement que le prêche d’un prêtre en chaire.
— Of course, c’était certain, se renfrogna sa promise. Qu’est-ce que tu crois ? Que j’allais devenir bigame pour tes beaux yeux ?! Bleedin’ hell ! Tu délires totally !
Mais le fiancé connaissait Maggie sur le bout de son mauvais caractère. Et plus celle-ci niait haut et fort, et plus il pouvait être convaincu qu’elle mentait.
— C’est pas possible, c’est pas possible, répétait-il à présent en boucle. J’y crois pas…
— Bien, on fait quoi ?
Celui qui posait cette question n’était autre que l’officier d’état civil convoqué au Manoir pour l’occasion. Contre la promesse d’un open-bar annuel au Constant, il n’avait pas été trop difficile de le persuader de célébrer leur mariage « hors les murs », qui plus est à une heure aussi tardive.
— Monsieur Gaillard a déjà répondu « oui ». Donc je vous repose la question, madame Corrigan : souhaitez-vous prendre Jacques Amédée Louis Gaillard, ici présent, pour époux ?
— Yes ! Bien sûr que yes !
Un frisson hilare parcourut l’assistance, sans qu’on puisse déterminer ce qui les faisait tant rire : le vocabulaire fleuri de Maggie, ou le fait que celle-ci venait de piéger son nouveau conjoint ?
— Je suis désolé, madame, s’excusa presque le représentant de l’autorité, petit homme chauve et grassouillet. Mais pour que votre réponse soit valide, il va falloir la formuler en français, et seulement en français.
— Bordel de feck’ ! jura-t-elle, outragée. Mais je parle parfaitement french, enfin !
— Oui, bon, faut reconnaître que y’a pas qu’à la loi que tu fais des entorses.
Décidément, Gaillard avait bien du mal à avaler cette nouvelle pilule amère. Et Dieu sait pourtant que partager la vie de Maggie Corrigan s’apparentait à gober chaque jour le contenu d’un interminable pilulier. Il aurait dû avoir l’habitude. Mais bigame ?! Elle dépassait cette fois les bornes de l’impensable. Déjà qu’il avait eu du mal à accepter de célébrer leurs épousailles dans un lieu baptisé du nom de son prédécesseur…
— Dis juste « oui », granny, l’encouragea Énora, par-dessus l’épaule de sa grand-mère. Ce sera très bien.
— Oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui…OUI ! Ça vous va, comme ça ?
— Un seul suffisait. Mais oui, cette fois c’est bon pour moi. Je vous déclare mari et femme.
À cette annonce, pourtant plutôt joyeuse, la figure de Jacques Gaillard se décomposa un peu plus encore. D’évidence, il avait le sentiment de s’être fourré de lui-même dans un sacré traquenard. Cette Maggie, sa Maggie désormais, n’était pas une femme, c’était un véritable colis piégé. Et il venait d’appuyer de son plein gré sur le détonateur.
Avouez, il y avait de quoi faire grise mine, même au « plus beau jour de sa vie ».
Comme pour souligner cette impression, le bagad compact entonna une version tonitruante de Femme libérée de Cookie Dingler.
Sans même s’être concertés, une partie des convives reprirent le refrain en chœur :
Ne la laisse pas tomber
Elle est si fragile
Être une femme libérée tu sais c’est pas si facile.
Femme libérée ? Peut-être, mais homme captif, voilà ce qui était absolument certain.
*
*     *
Le pilote du drone qui avait perforé la coque du Renard était un néophyte, voilà qui était absolument certain.
Pourtant, et puisqu’il lui était impossible de collecter les preuves matérielles de ce fait sans commission rogatoire, Emma se contenta de photographier l’étui et le carnet. Ces clichés ne seraient pas plus recevables aux yeux d’un tribunal, mais au moins ne repartirait-elle pas les mains vides.
« Ne la laisse pas tomber, elle est si fragile… », braillaient au loin les invités à la noce. Elle se sentait au contraire plus forte et mieux armée que jamais, même s’il lui restait à déterminer le principal : qui donc avait manipulé un engin si sophistiqué ? Qui avait envoyé Le Renard par le fond ?
Maggie Corrigan ? Non, vraiment, elle ne la voyait pas monter un plan aussi machiavélique, surtout pas pour se venger de quelques vulgaires dégradations dans l’une de ses chambres d’hôtes. À moins qu’il n’y ait eu autre chose entre Adrien Berthier et elle… Après tout, la vieille dame était réputée pour collectionner les amants de tous âges et de tous horizons. Un beau et jeune comédien ? Pourquoi pas.
Emma sortait dans la rue du Puits-Sauvage et retournait ces différentes options, toutes fantaisistes à ses propres yeux, quand une silhouette manqua la télescoper de plein fouet. Une femme aussi ronde que rougeaude, vrai fanal dans la nuit, l’évita au dernier moment, sans même s’excuser. Elle l’avait déjà croisée, ici ou là, sans parvenir à poser un nom sur ce visage pourtant reconnaissable entre mille.
Une voisine des Corrigan ?
— Une honte, n’est-ce pas ? lança Dodik Cadiou.
— Pardon ?
— Ce mariage… On est d’accord que c’est du grand n’importe quoi !
— Vous voulez parler du choix musical ?
— Ah, s’il n’y avait que ça… Non je pensais plutôt au statut de la mariée.
— Comment ça, son statut ?
— Votre patron ne vous a rien dit ?
Encore une cachotterie made in Guilloux ?
— La mère Corrigan, elle a bien failli être mariée deux fois.
— Oui, je sais, c’est le cas. Puisqu’elle vient de se remarier.
— Deux fois… en même temps ! Bigame, quoi ! Si le corps retrouvé dans le rafiot de son Constant n’avait pas été authentifié par le légiste, elle aurait épousé Gaillard avant de savoir si son premier gars était bien mort. Vous visez un peu le tableau ?


1. Dans Bienvenue chez les Corrigan, Yann Guesnet, le chef du Briac Breizh Bagad est suspecté du meurtre de son premier sonneur, Paul Le Tohic.
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Parc du Manoir
Les stridulations suraiguës de La Salsa du démon massacrée à la cornemuse couvraient en partie leur dialogue. Et pourtant Énora, sortie prendre l’air quelques instants dans le parc, reconnut sans peine les deux silhouettes qui échangeaient à couvert des tilleuls.
Toutes deux étaient celles de comédiens de la troupe. Et l’un de ceux-ci, que son camarade ne cessait d’appeler par son prénom, Zoé, paraissait en proie à la plus vive agitation. Tant et si bien que cette dernière haussa le ton :
— Rien à foutre, ce coup-ci je vais voir les flics demain à la première heure.
— Zoé, arrête tes conneries, tu peux pas faire ça ! Si tu la dénonces, c’est tout le show qui tombe à l’eau.
La dénonces ?
— Et pourquoi pas ? Puisque je suis sûre de ce que j’ai aperçu. Je ne vois pas pourquoi je les laisserais à l’écart de cette info.
— Tu tiens tellement à lui ?
— À Adrien ? Non, c’est un connard aigri et prétentieux. Mais c’est pas non plus une raison pour entraver les recherches.
Soudain, Nono sut sans l’ombre d’une hésitation dans quelles circonstances elle avait déjà entendu la voix juvénile de cette Zoé – la fille en question ne devait guère avoir que la vingtaine.
« Je te jure, j’ai entendu des coups sur la coque… Puis un bruit de moteur, comme un zodiac. »
Elle était cette source anonyme captée au zinc du Constant, via la webcam.
« T’es dingue ! J’ai pas envie qu’ils me soupçonnent », s’était-elle alors justifiée pour expliquer son silence auprès des autorités.
Comment expliquer ce revirement de conscience ? S’était-elle laissé gagner par des scrupules tardifs ?
 
 
« Zoé ? »
Énora eut beau recourir à son ton le plus friendly, l’intéressée fit un bond de côté au moment où la rouquine l’intercepta dans l’obscurité.
— N’aie pas peur. Je suis l’une des trois gérantes du Manoir. Énora Corrigan.
— Ah oui, pardon, glapit l’autre, à peine revenue de son coup au cœur. Je suis un peu en stress, là…
— Je me doute, avec tout ce qui se passe autour de la troupe et du spectacle…
— Voilà oui, éluda-t-elle, pressant déjà le pas vers la malouinière illuminée.
— Attends !
Était-ce une application humaine de son don avec les bêtes ? Toujours est-il que la jeune vétérinaire excellait dans les gestes apaisants. Il lui suffisait bien souvent de poser sa main sur le bras ou l’épaule d’un individu apeuré, qu’il fût bipède ou quadrupède, pour qu’instantanément celui-ci retrouve le calme. D’instinct, chacun sentait qu’il pouvait lui faire confiance. Animaux comme Homo sapiens.
— Je…, plaida Zoé en tirant sur son tee-shirt. Faut vraiment que je rentre. Je me caille les miches.
— Oui, bien sûr. Je voulais juste te demander : avant le naufrage du Renard, tu n’as rien remarqué de bizarre à bord ?
— Si, enfin non… Des bruits. Comme tout le monde. Pourquoi ça t’intéresse ?
— Les keufs soupçonnent ma grand-mère, Maggie, dans cette histoire de naufrage. À tort, bien sûr. Si elle s’intéresse à cette zone à l’est de Cézembre, c’est uniquement parce qu’on vient d’y retrouver le bateau de pêche sur lequel mon papy a coulé, il y a vingt ans.
— D’accord, désolée pour ta grand-mère. Mais je ne vois pas en quoi ça me…
Nono savait qu’elle mentait par omission.
Dès lors, il lui suffit d’un regard appuyé et d’une douce pression de la main sur l’avant-bras pour que l’autre se répande soudain comme une outre crevée en plein désert :
— OK, souffla Zoé en signe de reddition. Puisque tu veux tout savoir, je suis à peu près certaine que, au moment où on a tous sauté à l’eau, quelqu’un manquait à l’appel sur le cotre.
— Berthier ?
— Oui, aussi, mais y’avait pas que lui.
— Qui ça ?!
— Liliane. La femme de Surcouf, dans le Tigre des mers.
L’amoureuse transie du bel Adrien. Celle qui, selon les dires de Maggie, simulait des malaises dans le but d’entraver la reprise des représentations. Sa granny avait même voulu visiter la comédienne en coulisses, et la confronter à sa piètre interprétation en la matière, mais Louise l’en avait dissuadée. On ne gagnait jamais rien à révéler à un suspect qu’on avait des vues sur lui, en l’occurrence sur elle.
— Ah bon ? Et tu l’as revue quand, après ça ?
— Sur la plage, à Cézembre.
— Donc elle a bien pris un bain forcé, elle aussi ?
— Elle était trempée, oui, comme nous tous. Mais…
— Mais quoi ?
— Ben, Liliane, c’est pas ce que j’appellerais une grande sportive. Donc comment tu expliques qu’on était au bout de notre vie en sortant de la flotte, y compris les plus endurants d’entre nous, et qu’elle n’était même pas essoufflée ? Hein ? Elle aurait pris une putain de douche qu’elle n’aurait pas été plus affectée. Zarb, non ?
 
Sentaient-ils que le sujet était d’actualité ? Toujours est-il que Yann Guesnet et son bagad venaient de se lancer dans un registre qu’on pourrait qualifier de « maritime ». Le Oh mon bateau d’Éric Morena résonna en effet dans tout le domaine.
« Et tu me guides sur les flots, oh oh, vers ce qu’il y a de plus beau », recomposa machinalement le cerveau d’Énora, biberonné aux tubes des eighties.
— À part ça, je veux dire avant cette sortie en mer, Liliane t’avait déjà paru chelou ?
— Euh, Liliane est chelou. On est tous d’accord là-dessus.
— À quel point de vue ?
— Déjà son truc de groupie avec Adrien. « Adrien, Adrien, Adrien », elle n’en a que pour lui, et lui il s’en tape comme de son premier slip. La pauvre, elle ne calcule même pas à quel point elle est pathétique. Et puis, y’a aussi toutes ces voix qu’elle arrive à prendre. Comme si elle voulait jouer tous les rôles à elle seule.
— Elle a des talents d’imitatrice ?
— Ouais, enfin c’est pas Canteloup non plus. Mais elle est capable de simuler certaines voix d’hommes presque à la perfection. En particulier celle de son Adrien chéri, tu t’en doutes.
Il n’était pas rare, dans le cadre de certaines passions amoureuses, que le désir de fusion passe par une forme de mimétisme presque inquiétant. À un moindre degré, Énora s’était elle-même déjà surprise à reprendre des intonations de Fanny à l’identique, depuis qu’elle avait emménagé avec sa femme.
« Tant que ce ne sont pas celles de Guy », songea-t-elle.
« Si c’est moi qui avais dû t’élever », lui avait balancé son oncle lors de leur confrontation. Dans quelle version abjecte de la réalité Guy Le Divellec eût-il bercé son enfance ? De toute manière, les deux frères étaient brouillés de si longue date qu’elle n’avait aucun souvenir réunissant Alain et Guy sur la même image mentale.
— D’ailleurs, si je me souviens bien, poursuivit Zoé, transie mais désormais habitée par son récit, elle a bossé pour les voix féminines des Guignols, il y a genre super longtemps. Faut dire qu’elle ne date pas d’hier, la Liliane. L’autre jour, elle nous a carrément fait une syncope en pleine répète !
« Je sais, j’étais dans la salle », se garda de préciser Énora.
— Qu’est-ce qu’elle a eu ?
— Oh, essentiellement l’envie de nous faire chier, si tu veux mon avis. Et de saper le boulot de Luc.
— Tu penses qu’elle cherche à planter votre travail ?
— Je ne sais pas si elle fait exprès. Mais entre ses malaises, ses absences et ses crises de diva, elle ne pourrait pas mieux s’y prendre.
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19 octobre, commissariat central et Manoir des Corrigan
Comme dans tout couple (imaginez ici des guillemets), la lente déliquescence de leur relation avait débuté par de petites omissions coupables. Des détails qu’ils se cachaient et qui seraient, certes, sans grandes conséquences immédiates, mais qui à terme consommeraient leur rupture. Si de son côté Emma s’était bien gardée de confier à son chef ses découvertes concernant la présence du drone au Manoir, Guilloux lui avait jeté un voile tout aussi prudent sur la lettre de menace expertisée la veille par le graphologue.
Ainsi, en ce matin grisâtre et pluvieux, chacun creusait son sillon dans le secret de son bureau. Pour une fois, la capitaine Lobo n’avait pas apporté de part de far breton à son patron bien-aimé ; pour une fois, il n’avait pas dévoré celle-ci avec une gourmandise d’enfant reconnaissant.
 
Les conclusions du spécialiste venu tout exprès de Rennes s’étalaient sur la table de travail du commissaire, au milieu des piles de dossiers, exemples comparatifs à l’appui. Avec le concours de Luc Flamand, a priori hors de cause, la Breizh Brigade s’était employée tout le jour précédent à réunir des échantillons manuscrits des principaux suspects, pour la plupart résidant au Manoir : Adrien Berthier, Thibault Prieur, Fadila Darbil, Roger Bellacio, Liliane Morel-Decoin, et même « Léo Ferré » en personne, qui avait accepté de jouer le jeu en toute transparence.
Sur les pages ainsi composées par le graphologue, chaque écriture se confrontait à celle du corbeau de Lorient.
« Tu vas crever Berthier, tu vas crever bientôt et je ne serai pas le seul à m’en réjouir, crois-moi. »
Suivaient les commentaires savants – le jeune âge du graphologue avait surpris Guilloux, il se l’était plutôt représenté en barbon à lunettes.
Le commissaire compulsa les comparaisons l’une après l’autre. La graphie de Berthier était beaucoup plus tendue et sèche que celle de la missive anonyme qui le menaçait, presque fiévreuse, comme échappée d’un autre siècle ; celle de Prieur aussi illisible et absconse qu’une écriture de médecin pris par le temps ; quant à Bellacio, il s’agissait pour sa part de pattes de mouche pour lesquelles l’emploi d’une loupe était presque nécessaire.
Avant même de lire le rapport conclusif, l’évidence sauta aux yeux de Guilloux.
— Liliane !
Elle seule possédait cette plume d’écolière appliquée, aussi ronde et régulière qu’un poème qu’on récite par cœur.
Bien sûr, l’analyse du graphologue allait bien au-delà de ce constant élémentaire. Car, de son propre aveu, rien ne ressemblait « plus à une écriture ronde qu’une autre écriture ronde ». Mais dans le cas présent, les lignes qui couraient sur le papier révélaient bien d’autres caractéristiques, ô combien distinctives pour des yeux aussi aiguisés que les siens : des O très arrondis, et qui s’achevaient systématiquement par une patte plongeant à l’intérieur du cercle ainsi constitué, selon lui signe d’un caractère de type obsessionnel ; ou encore ces barres de T qui tombaient vers le bas, déprimées à souhait.
« J’ignore si le sujet concerné suit un traitement antidépresseur, mais il ou elle le mériterait à n’en pas douter. Son état psychoaffectif tel qu’il s’exprime sous sa plume révèle un tempérament dépressif chronique, et sans prise en charge perceptible à ce stade », affirmait l’expert dans sa note finale.
 
Que fallait-il déduire de tout ce charabia ?
La question occupa le flic une bonne partie de la matinée. Ça, et aussi la gueule de bois et les souvenirs plutôt joyeux de la veille au soir. Si l’on exceptait sa bourde à l’instant critique des consentements, et la petite algarade qui en avait découlé entre les mariés, Maggie et Jacques, la fête avait été belle. Lui qui ne s’était jamais connu d’autre famille que des foyers d’accueil, il avait ressenti non sans émotion la chaleur inconditionnelle du clan Corrigan à son égard. Puisque Louise l’avait choisi, alors le reste de la BB aussi l’acceptait comme membre à part entière. Désormais, il était des leurs. Et ce doux sentiment d’appartenance ne le quittait plus depuis lors.
— Bon, bon, bon, se secoua-t-il. Si c’est bien Liliane notre corbeau, reste à savoir ce qu’elle a pu gagner dans cette histoire.
Était-elle le cerveau de l’attaque contre Le Renard ? Ou bien n’avait-elle fait qu’obéir aux ordres du revanchard Berthier ? Qui donc manipulait qui dans cette affaire : l’homme hanté par son passé familial, ou la femme qui aurait tant voulu conjuguer de nouveau leur passion éphémère au présent ?
Dans tous les cas, la lettre découverte par Fanny à Lorient apparaissait comme un artifice grossier destiné à brouiller les pistes, et à disculper l’interprète de Surcouf.
Restait une dernière option, où chacun jouait sa propre partition. Oui, demeurait cette version des faits où une Liliane érotomane, et peut-être éconduite une fois de trop, avait voulu se venger de celui qu’elle aimait et qui persistait à la repousser. Grâce à ses dons d’imitatrice – dixit Énora –, elle avait pu se faire passer pour un homme (Adrien ?) au moment de louer le drone. Mais alors, pourquoi adresser ce courrier au domicile des Berthier, écrit de sa plume si reconnaissable ? Maladresse, ou effet de sa folie ?
*
*     *
« Madame la procureure ? »
Pour une fois, la magistrate avait répondu presque aussitôt.
— Je voulais vous informer de mon intention de placer Liliane Morel-Decoin, l’une des comédiennes de la troupe de Surcouf, en garde à vue.
— Quand ça ? s’étonna Le Cam.
— D’ici une heure.
— D’accord. Vous êtes sûr de votre coup, Guilloux ? Vous avez conscience de l’impact que cela risque d’avoir sur le spectacle et plus généralement sur Saint-Malo ?
Il entendait déjà les cris d’orfraie que ne manquerait pas de pousser Fabienne Leroy, la responsable du tourisme local, une fois cette interpellation rendue publique.
« Tu veux vraiment ruiner ma saison, c’est pas possible, tu le fais exprès ! »
— Je vous rassure, j’ai bien l’intention de procéder en toute discrétion, dit-il d’un ton qu’il voulait sûr de son fait.
— C’est-à-dire ?
— C’est-à-dire sans impliquer mon adjointe ni aucun autre officier. Juste deux agents et moi. En petit comité, quoi.
Et c’est bien avec ce dispositif réduit au strict minimum qu’il se présenta vingt minutes plus tard à la grille du Manoir des Corrigan.
Louise, car par chance ou malchance ce fut elle qui leur ouvrit, écarquilla des yeux incrédules en le voyant débarquer ainsi accompagné. Avait-il été pris de remords ? Son intronisation au sein de la Breizh Brigade n’était-elle qu’une ruse pour mieux les coincer à la fin, sa mère, sa fille et elle ?
La menait-il en bateau depuis leur tout premier baiser ?!
— Est-ce que tu as vu Liliane Morel-Decoin ce matin ?
Un grand ouf de soulagement intérieur détendit les traits crispés de sa compagne.
— Non… Pas au petit déjeuner. Mais de toute façon, elle se mêle peu au reste de la troupe. Je crois me souvenir que, jusque-là, Sophie le lui a servi au lit
— Tu peux nous conduire à sa chambre, s’il te plaît ?
« Ah ? T’as des éléments assez probants contre elle ? » s’abstint-elle de l’interroger devant témoins. Partagée entre l’excitation et la retenue qu’il lui imposait, elle bouillait intérieurement.
— Merde, lâcha-t-elle en ouvrant pour ses trois visiteurs la porte de la « Chateaubriand », au premier étage de la malouinière.
La pièce était non seulement vide d’occupants, mais sur la foi de draps encore tirés, il était clair que la pensionnaire n’avait pas dormi là. Pas de valise non plus ni d’affaires de toilettes dans la salle de bains attenante.
— Elle est partie cette nuit.
— Oui, elle a dû sentir le vent tourner pour elle.
Quelqu’un avait-il surpris le grand déballage de Zoé à son sujet et l’avait-il alertée ? Possible… Les buissons du parc cachaient aussi bien les comploteurs que les oreilles indiscrètes.
— Patron ! l’interpella l’un des deux flics en uniforme, depuis la chaise sur laquelle il s’était juché. Elle a laissé des trucs. Enfin, si c’est bien à elle…
Du faîte d’une haute armoire, un spécimen massif à la bretonne, il descendit un cartable en cuir élimé, rempli de documents, qu’il remit à son chef. Tous concordaient et accablaient la fuyarde : des articles sur la première avarie du Renard, des notices diverses sur les drones employés dans les forages offshore, une carte des fonds marins imprimés depuis Sextant, le site de cartographie de l’Ifremer, etc.
— Regarde, elle a même pris la peine de se renseigner sur la dangerosité des zones navigables dans la baie de Saint-Malo ! s’écria Louise, penchée sur l’épaule de son amant. Si c’est pas de la préméditation ?!
Guilloux accueillit la remarque d’un sourire compassé. S’il appréciait la vivacité de sa partenaire, il n’était pas question d’afficher leur connivence, surtout pas devant ses troupes.
Passait encore le tutoiement, mais pour le reste…
— Ça y est ? Liliane a plié ses gaules ?
Planté dans le cadre de la porte, bras croisés, Thibault Prieur s’était invité dans la scène sans y être convié.
— Pourquoi ? répliqua du tac au tac le commissaire. Elle vous a prévenu de son départ ?
— Oui, enfin, après son malaise en répétition, elle a dit à Luc qu’elle prendrait peut-être quelques jours de repos. Histoire d’être d’attaque pour la première. Mais franchement, personne n’a été dupe.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Ben, depuis le début, elle se comporte de manière super bizarre.
« Liliane est chelou. On est tous d’accord là-dessus », avait confié Zoé à Nono.
— Perso, enchaîna-t-il, j’étais persuadé qu’elle serait aux anges de voir son Adrien adoré décrocher un tel rôle. Surtout qu’elle joue sa femme. Le rêve de sa vie !
— Et alors, ce n’est pas le cas ?
— Non. Avant même qu’il ne disparaisse, elle n’a pas arrêté de tirer la gueule, de se plaindre, de sécher les répètes… Cela dit, y’a des gens comme ça : plus ils obtiennent ce qu’ils ont toujours voulu, et plus ils ont l’air d’avoir mal au c…
— C’est bon, on a compris, trancha Guilloux.
— En tout cas, c’est pas mon cas, se réjouit-il une fois de plus de son statut de doublure. Moi je vais pas le saboter, leur Surcouf. Vous allez voir !
Il y avait des gens, comme ça : même quand tout incitait à la réserve et à l’humilité, ils ne parlaient que d’eux.
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Au large de Cézembre
Des embruns salés fouettaient leurs mains et leur visage avec la régularité d’un soin en thalasso. Énora ne put d’ailleurs s’empêcher de se demander si les Thermes marins avaient déjà songé à ajouter une telle option curative à leur offre : une banale sortie en mer par temps agité.
En attendant, la balade sur le bateau de Laurent Moisson était gratuite, elle. Et de nature à stimuler les esprits autant que les corps, criblés comme ils étaient de gouttes infimes. Leur esquif fendait à présent les eaux du port de pêche, et ne tarderait pas à dépasser la pointe du môle, direction les flots de la baie, direction Cézembre.
À cette heure encore matinale, les embarcations demeuraient peu nombreuses aux alentours. Sur l’horizon, se détachait seulement la silhouette trapue d’un ferry en partance pour Jersey ou l’Angleterre. « Que voulez-vous, la pêche indépendante se meurt », avait déploré leur commandant du jour. « Bientôt, il n’y aura plus à Saint-Malo que les chalutiers-usines de la Comapêche1. »
— On sait au moins ce qu’on cherche ? s’était enquise Louise auprès de Christophe, au moment d’embarquer.
— Eh bien, si j’en crois ce que vous m’avez raconté toutes les quatre, le ou les auteurs de l’attaque se déplacent en zodiac sans immatriculation. J’en déduis qu’ils ne le rangent pas au port une fois leurs forfaits accomplis. Il doit donc forcément mouiller quelque part dans les environs, près de l’endroit où Laurent et Maggie ont déjà été pris pour cible.
En effet, cette fois-là, le canot motorisé avait jailli si soudainement, comme apparu de nulle part, qu’il ne devait pas venir de bien loin. « C’est pas les criques et les recoins qui manquent », indiqua Moisson, rompu au cabotage dans la zone. « Si vous voulez, je vous fais faire un tour des endroits les plus discrets. »
Et tous approuvèrent ce programme.
 
Réunie autour de Guilloux, son nouveau membre émérite, la Breizh Brigade n’avait effectué qu’un point rapide avant de quitter le Manoir. Les deux agents renvoyés à la niche – le commissariat central –, les cinq comparses étaient partis en quête de celle qui, depuis quelques minutes, était devenue la principale suspecte : Liliane Morel-Decoin.
— Tu ne lances pas un avis de recherche sur elle ?
— Non. Si je déclenche ce genre de procédure, Emma en sera informée dans la minute. Autant dire qu’on aura plus la même latitude pour mener nos investigations à nous.
Il avait bien dit « à nous », s’agissant de la BB. Louise accueillit cet aveu (ce choix) avec un sourire plein de gratitude. Fallait-il qu’il fût amoureux, pour favoriser leur clan plutôt que sa famille professionnelle.
 
Las, malgré une fouille minutieuse qui s’étira sur plus d’une heure, aucune anse ou anfractuosité rocheuse ne révéla la moindre présence flottante.
— Maybe on pourrait jeter un eye à la Soval ? suggéra Maggie.
— C’est quoi ?
Le Vannetais d’origine qu’était Guilloux ignorait ce nom.
— C’est une grotte maritime dans le sud de Cézembre, à l’est de la plage principale, expliqua Nono.
— Quand Constant et moi on était jeunes on y a souvent… Well, you see what I mean. Je me demande d’ailleurs si ce n’est pas là que tu as été conçue, ma darling chérie.
Louise rosit légèrement à l’évocation crapuleuse de sa mère, puis revint aussitôt à des considérations plus pragmatiques.
— Oui, enfin, je vous rappelle qu’elle n’est accessible par la mer qu’à marée haute.
— Quand le zodiac nous a chargés, c’était marée basse, indiqua Laurent, tuant de fait cette hypothèse.
— Allons quand même jeter un œil.
La marée montante leur permit, moyennant un peu d’escalade, de se glisser sans trop de peine dans la cavité en question. Elle présentait en effet, pour les amoureux, le double avantage de se situer à proximité de l’embarcadère de la vedette et néanmoins à l’abri des regards trop curieux. D’aucuns prétendaient que, à l’instar de ce qui se pratiquait sur le Grand Bé, certains couples se laissaient sciemment capturer là par la mer, coupés du monde pour une douzaine d’heures qu’ils savaient mettre à profit.
L’un d’entre eux avait-il abandonné ce petit bivouac ? Un seul sac de couchage, un réchaud à gaz, un feu éteint réduit à des cendres froides, plusieurs conserves éventrées et vidées de leur contenu… Cela fleurait plus le Robinson solitaire que les effusions torrides. Chacun pouvait le constater.
Guilloux attrapa l’une des boîtes et évalua l’intérieur, du nez puis de l’index :
— La plus récente remonte à environ deux jours, trois max.
Soit plus ou moins la nuit du naufrage.
— Celui ou celle qui a sabordé Le Renard aurait campé ici, tu crois ? demanda Fanny, exprimant l’intuition partagée par tous.
— Possible… Mais si c’est le cas, il ou elle ne semble pas être revenu ici après coup. Les traces laissées ne sont pas si fraîches.
Pour preuve de ce qu’il avançait, il désigna le petit foyer, probablement destiné à réchauffer l’occupant du site, et qui d’évidence remontait lui aussi à plusieurs jours.
 
« Ou alors… », conjectura Louise tandis qu’ils quittaient la grotte Soval, de guerre lasse. « Ou alors il ou elle a coulé son zodiac après sa dernière attaque. Après tout, c’est encore le meilleur moyen de devenir intraçable. »
— Pourquoi pas…, soupira Guilloux, cramponné à ses automatismes de flic. Mais j’ai du mal à croire que notre homme…
— … ou notre femme, le corrigea Énora.
— … ou notre femme, oui, j’ai donc du mal à croire qu’il ou elle prenne cette peine-là, et nous laisse par ailleurs un campement complet, bourré d’empreintes et d’ADN.
Déjà, il devait imaginer quels éléments scientifiques il pourrait tirer de cette grotte.
— Maggie, vous vous souvenez où le zodiac est reparti, après sa charge sur vous ?
— Yes ! La Conchie !
Une hilarité sous cape gagna les autres.
— La Conchée, granny. C’est la Conchée.
— Le fort Vauban qu’on aperçoit là-bas, c’est ça ?
Le commissaire désigna la forme oblongue qui se dressait au loin. À cette distance, on eût dit une version réduite du célèbre fort Boyard, rendu fameux dans tout le pays grâce à l’émission de télévision éponyme.
— Oui. Faut avouer que ça ferait un super repaire, nota Louise. Bien placé par rapport au mouillage du Renard et méga tranquille.
— Pourquoi ? Il est inhabité ?
— Quasi. Ça fait plus de trente-cinq ans qu’une association de bénévoles le restaure.
— Comme Le Renard, en quelque sorte ?
— Oui, sauf que la réhabilitation d’un fort en pleine mer ne se bricole pas comme un cotre en bois. C’est très long, très cher, et très complexe.
— OK. Donc personne n’y réside plus ?
— Pas à temps plein, non. De mémoire, il n’est ouvert à la visite qu’au printemps et en été.
— Et le reste du temps ?
— À ma connaissance il reste totalement vide d’octobre à avril, quand la mer est trop mauvaise pour permettre la livraison de matériaux ou intervenir sur les fondations.
Sans occupant – du moins officiel – depuis près de trois semaines…


1. Rebaptisée Compagnie des pêches de Saint-Malo en 2004, mais la plupart des Malouins l’appellent encore par son ancien nom.
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Fort de la Conchée
« Vous êtes sûr de votre coup, là ? »
Celui qui exprimait ainsi ses réserves était Laurent Moisson. Le pêcheur, la main sur le gouvernail, retenait encore les chevaux de son puissant Yamaha. Quelques centaines de mètres seulement les séparaient de la Conchée, mais sans son aval, ils ne les franchiraient pas.
Même dans un bateau aussi modeste, le commandant demeurait seul maître à bord.
— Of course not, qu’on n’est pas sûres de notre coup ! s’exclama Maggie avec son naturel habituel. Mais on n’a pas vraiment le choix. Come on !
Telle une amirale d’opérette, elle accompagna son ordre d’une canne brandie en direction du fort, juchée sur la proue, oublieuse de cet épisode qui l’avait vue tomber à l’eau quelques jours auparavant.
— C’est-à-dire que…, bredouilla son ex-amant. J’aimerais pas que les flics viennent me chercher des crasses pour violation de propriété privée, ou je ne sais quoi.
Moisson avait-il eu, par le passé, des choses à se reprocher face à la justice ? La perspective de repartir du coin entre deux uniformes paraissait l’inquiéter assez pour que la question se pose.
— Je connais bien Rondeau, le gérant de la SCI qui a racheté le fort, plaida Louise. C’est un journaliste, lui aussi, un vieux copain d’Alain. Je doute qu’il porte plainte parce qu’on s’est permis de crapahuter sur son caillou sans autorisation.
— Hum…
— De toute façon, c’est moi, les flics, s’impatienta Guilloux. Donc je ne vois pas où est le problème !
L’affirmation autoritaire sembla décider le barreur à relancer son moteur. Le vrombissement reprit et, presque aussitôt, l’esquif glissa à nouveau sur les flots émeraude, cap au nord-est.
 
Plus ils s’approchaient du monument, et plus celui-ci en imposait. À bien y regarder, il n’était en réalité guère plus petit que son homologue charentais, soixante-six mètres de long contre soixante-huit pour le fort Boyard. De la Conchée, moins haute et plus trapue, aux contours irréguliers, se dégageait néanmoins une impression sauvage, martiale, là où l’anneau parfait du Boyard dénotait une ambition aussi esthétique que militaire.
Ici, Vauban avait clairement sacrifié la réussite architecturale aux exigences défensives que réclamait un port aussi convoité que Saint-Malo.
— Ça a de la gueule ! commenta Énora. Je peux comprendre qu’on consacre sa vie à retaper un machin pareil.
— C’est pourtant loin d’être fini…
Comme pour mieux illustrer le propos de sa mère, un échafaudage se dressait au niveau de l’escalier d’accostage, à la pointe nord de l’édifice. Quand Laurent eut réussi à jeter son bout autour de l’unique bitte d’amarrage, tel un lasso, chaque passager débarqua et tenta de se frayer un passage à travers l’enchevêtrement de tubulures métalliques. Si l’on ajoutait à cela la mer qui frappait les marches, le vent et les gravats roulant sous leurs pieds, la manœuvre se révéla plutôt acrobatique.
— Feck de rocks de merde ! jura Maggie, en manquant rouler au bas de l’escalier.
Mais, aussi prévenant qu’il savait l’être parfois, son « gendre en devenir » qu’était Guilloux empêcha sa chute, puis l’aida à remonter la volée périlleuse jusqu’à la première plateforme. C’est là, au-delà d’une porte fraîchement repeinte, que les visiteurs s’engouffraient dans les entrailles de la forteresse. Un interminable corridor traversait alors le bâtiment granitique de part en part, éclairé çà et là par d’étroites meurtrières.
Tous s’y engagèrent en file indienne, et à pas de loup.
— Ça sent bizarre, non ? releva Fanny en un murmure, par nature sensible aux odeurs.
— Probablement la poudre, je crois qu’on n’est pas loin du magasin des munitions.
— Oui, mais y’a pas que ça… Et je doute qu’un fumet de soupe persiste pendant des siècles. Là, regarde !
Pointant son index sur une petite pièce sur sa gauche, elle révéla aux autres la présence d’un bivouac en écho à celui de la grotte Soval. Réchaud. Gamelles. Duvet. Et même un seau qui faisait selon toute apparence office de tinette. Cette fois-ci, personne n’y plongea le doigt pour évaluer son âge. Mais les fèces, encore humides, ne devaient pas être bien vieilles.
 
« Chut ! » ordonna Guilloux. « Y’a peut-être encore quelqu’un dans les parages », signifia-t-il d’un geste panoramique.
Mais par où commencer les recherches ? Sans plan, l’intérieur du fort était un véritable dédale de salles obscures, escaliers et coursives. Impénétrable.
À l’oreille de son compagnon, Louise souffla ces deux choses :
— Va sur le site officiel, y’a une visite virtuelle. Ça nous aidera à nous repérer. Moi j’envoie un SMS à Rondeau pour savoir si quelqu’un de l’asso squatte ici en ce moment.
Le commissaire approuvait d’un sourire en coin – il admirait l’à-propos à toute épreuve de la cadette des Corrigan – quand soudain un bruit de cavalcade caractéristique s’éleva depuis le niveau supérieur, l’immense plateforme découverte où s’alignaient autrefois les batteries de canons.
Réflexe pro oblige, il fut le premier à se ruer dans l’escalier au bout du couloir. En quelques enjambées, aussitôt suivi par le reste de la Breizh Brigade, il parvint dans le logis qui coiffait le fort, puis enfin à l’extérieur. La vue offerte sur la baie, quasiment à 360 degrés, lui coupa le souffle un bref instant, avant qu’il n’aperçoive une silhouette vêtue de noir s’évanouir aux confins de la terrasse.
— Rondeau m’a répondu, cria Louise depuis l’escalier. Personne de sa connaissance n’est censé être ici actuellement !
« Sans blague ?! » s’exclama le flic en son for intérieur.
Mais pris par sa course-poursuite, toute son énergie et son souffle déjà accaparés, il ne répondit pas. Celui qu’il pourchassait n’était pas si athlétique, mais il avait d’évidence pour lui une bonne maîtrise des lieux. Slalomant entre les blocs de granit et les solives entreposées là, l’ombre s’était de nouveau évaporée.
— C’est pas vrai… Comment il a fait ?!
En effet, parvenu à cette extrémité du niveau supérieur, sur le versant sud, le plateau se résumait à une impasse : parapet de pierre crénelé face à soi, porte en métal rouge verrouillée sur la droite. Sans compter bien entendu là d’où ils venaient tous deux. À moins de sauter dans la mer du haut de sa vingtaine de mètres, ce recoin n’offrait aucune autre issue.
Or, l’eau en contrebas ne frémissait d’aucun impact visible. Le seul élément notable était la présence d’un zodiac amarré contre la paroi rocheuse, loin de l’accès officiel.
— Alors ?! s’enquit Énora, arrivée la première aux côtés de Christophe.
— J’y comprends plus rien. Il était à peine dix mètres devant moi, et pfitt… Disparu !
— Here !
 
Cette fois-ci, Maggie n’agitait pas sa canne en vain. Pile dans le viseur du pommeau d’argent, l’inconnu cagoulé se dressait sur la couverture d’ardoises, quatre ou cinq mètres au-dessus de leurs têtes.
Le cagoulé ?! manqua défaillir Maggie.
— Vous ne m’aurez pas ! hurla l’homme – car il s’agissait bien d’une voix d’homme, sous son masque. Vous ne m’aurez jamais !
Joignant le mouvement à la parole, il se mit à trotter sur le toit en réfection, à l’opposé de ses poursuivants.
— Putain, ce con va nous faire rejouer la scène finale de Vikings1 ! s’exclama Nono.
Depuis toute petite, elle adorait ce vieux film hollywoodien en technicolor, et que Constant lui avait montré au motif que certains extérieurs avaient été tournés non loin de là, au fort La Latte. Dans l’ultime séquence, on y voyait Tony Curtis et Kirk Douglas s’y affronter dans un combat d’anthologie, au sommet du donjon.
Avisant l’échelle utilisée avant eux par le fuyard, Guilloux grimpa à son tour sur le toit, aussitôt suivi par la jeune femme rousse et sa femme.
À eux trois, il ne fut pas bien difficile de prendre le suspect en tenaille, à l’extrémité du corps de bâtiment principal. Acculé, celui-ci ne tenait plus sur la toiture que du bout de ses baskets.
Derrière ? Le vide et la mer.
— N’avancez pas…, grogna-t-il. Restez où vous êtes où je me jette !
— Allez-y ! le défia Énora.
— De toute façon, même si je ne saute pas, je vais faire un malaise…
« Quel drôle d’argument ! » songèrent-ils de concert. Quel malfaiteur ferait un tel aveu d’impuissance en des circonstances pareilles ?
— Reculez !
La voix de l’homme n’était plus si assurée, ni si grave d’ailleurs. Une pointe d’aigu venait à présent moduler son timbre.
— Liliane ?! Liliane, c’est vous ?


1. Les Vikings, de Richard Fleischer, 1958.
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Fort de la Conchée
Liliane Morel-Decoin était-elle LE cagoulé, l’inconnu(e) qui, depuis plus de deux ans, distillait les révélations au compte-goutte à Maggie, à la manière d’un supplice ?
La septuagénaire vacilla une seconde sur ses jambes comme sur ses certitudes, avant de se reprendre d’un coup. Aussi raide et résolue que la canne qui lui servait de soutien.
« No, impossible ! » jugea-t-elle. Déjà parce que cette Liliane n’était apparue dans les parages que de manière très récente – vérification faite, celle-ci vivait comme son Adrien chéri entre Lorient et la capitale. D’ailleurs, pour quelle obscure raison cette femme, jusque-là inconnue, aurait eu accès à de tels secrets, et choisi les Corrigan pour en être les seules bénéficiaires ?
Pour finir, l’informateur mystère de Maggie usait d’un gadget dont la comédienne venait de prouver qu’elle pouvait parfaitement s’en dispenser afin de maquiller son identité : le modulateur de voix que la cagoulé employait à chacune de leurs rencontres.
 
L’évacuation de la passionaria du toit de la Conchée prit de longues minutes. Insensiblement, et sans même avoir à se concerter, chacun de ses assaillants avait progressé vers elle, centimètre après centimètre, jusqu’à former un cercle si resserré que tous pouvaient presque la toucher. Sur un ordre muet de Guilloux, Énora et Fanny s’étaient jetées avec lui sur la silhouette qui tutoyait l’abîme.
In extremis.
Les baskets de la femme masquée glissaient sur les ardoises perlées de bruine, quand tous trois se saisirent d’elle et la tirèrent hors de la zone de chute. Tel un doigt divin, un rayon de soleil orphelin frappa la scène à la façon d’une poursuite de théâtre. Ce tableau-là ne figurait pas au script de Luc Flamand, mais il resterait à n’en pas douter dans leur mémoire collective de cette affaire.
— Où est-il ? s’enquit aussitôt Guilloux, penché sur une Liliane réduite à l’état de chiffe molle.
— Adrien ?
— Oui, où se trouve-t-il, à présent ?
Mais de la bouche de l’actrice ne sortait qu’une suite de gémissements hébétés. Allongée sur le flanc, elle évoquait ces phoques qui, parfois, s’échouaient sur certaines plages de la baie, bien loin de leur milieu naturel.
— Chris ? Chris, on l’a ! hurla Louise depuis la terrasse.
Sans s’en rendre compte, elle avait repris à son compte le diminutif exaspérant utilisé par Fabienne Leroy.
— Berthier ?!
— Oui, descends !
 
Laissant Liliane aux bons soins des deux jeunes femmes, le commissaire retourna à l’intérieur du fort, Orphée guidé par la voix de son Eurydice.
— Ici ! Dernière pièce à l’étage, au fond du couloir. D’après la visite virtuelle, c’était le magasin des vivres.
Au son de l’être aimé, Guilloux trouva son chemin jusqu’à une petite pièce voûtée, désormais vide de tout panier ou tout tonneau. Là, un homme à l’évidence mal en point gisait à même les grandes dalles de granit. Grand, blond, ses cheveux mi-longs noués en catogan, comme son ancêtre sur l’aquarelle dénichée par Bazin, il était ligoté dans le dos à l’aide d’un cordage de marine.
— Faut lui trouver à boire, enjoignit Christophe, rattrapé par ses habitudes de chef.
Louise sortit une petite bouteille des larges poches de sa parka, prouvant une fois de plus qu’elle était une femme aux mille ressources.
Après quelques gorgées avalées avec avidité, Berthier se redressa et, les yeux mi-clos, expira bruyamment.
— T’aurais pas aussi un canif, par hasard ?
— Attends, tu crois quoi ? Tu parles à une ancienne éclaireuse, je te signale, dit-elle fièrement, en dégainant un opinel.
Défait de ses liens, Adrien décilla enfin sur son regard azur. Rendu à la vie. Éprouvé, certes, mais en un seul morceau.
— Je suis le commissaire Guilloux, se présenta enfin celui-ci.
— Et Liliane ? Vous l’avez…
— Maîtrisée.
À voir son expression, cela constituait pour lui une bonne nouvelle, à tout le moins un fait rassurant.
Guilloux s’engouffra dans cette brèche et lui demanda :
— Vous vous sentez en état de nous faire un premier récit de ce qui vous est arrivé, ou c’est trop tôt ?
— Oh, vous allez voir, ça tient en peu de mots…
Un histrion vaniteux tel que lui ne devait pas avoir souvent l’occasion de prononcer ce genre de phrase. De ce que les Corrigan avaient compris de son profil, il était plutôt du genre loquace, et bavassait le plus souvent sur son sujet préféré : lui-même.
— On vous écoute, l’encouragea le flic.
— Je crois bien que je dormais déjà, à ce moment-là.
— Au moment où Le Renard a commencé à prendre l’eau, vous voulez dire ?
— Non, avant ça, quand Liliane m’a secoué. Tout le monde pionçait dans le carré. Enfin, c’est l’impression que j’ai eue.
— Et ensuite ?
— Ensuite, elle m’a forcé à descendre du bateau avec elle, sur son zodiac.
— Forcé comment ?
— Avec un flingue. Sur le coup, je me suis dit que c’était un « prop », mais dans le doute, j’ai préféré ne pas lui donner l’occasion de me prouver le contraire.
— Un prop ?
— Pardon, un accessoire de théâtre. Une arme factice, si vous préférez.
Peu à peu, son visage retrouvait des couleurs et sa voix une relative assurance. À son timbre grave, et son élocution déliée, on devinait le comédien derrière le captif, maître parfait de son outil de travail.
— Elle vous a enfermé ici directement après ?
— Oui, soupira-t-il. Et je n’en ai pas bougé depuis. Ça fait combien de temps, maintenant ?
— Quatre jours. Mais vous savez quand même ce qu’il s’est passé « derrière vous » ?
— Pour Le Renard ? Il a coulé ?
— Il a coulé, approuva Louise. Mais tous vos camarades ont été repêchés sains et saufs. Il n’y a eu aucune victime… à part vous, bien sûr.
— Tant mieux, dit-il comme si cette annonce-là l’indifférait. Je me suis douté qu’il y avait eu du grabuge, quand j’ai entendu des sirènes et le moteur de nombreux bateaux dans la zone. J’imagine qu’il n’a pas sombré tout seul…
— Vous imaginez bien.
— Liliane ?
— Liliane.
À leur tour, les deux amants relatèrent – sans trop en dire toutefois – ce qu’ils avaient compris du modus operandi employé par sa partenaire de planches.
 
« Vous vous demandez pourquoi elle a fait tout ça, n’est-ce pas ? » souffla Berthier d’un ton éteint, quand ils eurent fini.
— Pour vous ?
— Par amour pour moi, oui, aussi bizarre que cela puisse paraître. Je crois qu’elle a voulu démontrer au monde entier, moi y compris, que personne d’autre qu’elle ne pouvait mieux prendre fait et cause pour celui que je suis. Qu’elle seule me comprenait pleinement, en quelque sorte.
— En vengeant la mémoire de votre ancêtre ?
— Voilà. Vous savez, comme ces gens qui croient connaître mieux que vous-même vos aspirations les plus profondes.
— Elle a voulu vous faire le plus beau des cadeaux en torpillant la mémoire de votre ennemi juré.
— Sauf que je n’en voulais pas, de son cadeau de dingo ! s’écria-t-il du tac au tac. Je ne dis pas que le destin de ma famille ne m’a pas un peu aigri… Mais pas au point de faire des conneries pareilles. Si j’avais su qu’elle se lancerait dans un tel délire, j’aurais tout fait pour l’en empêcher.
Était-il sincère, ou cherchait-il à faire porter tout le chapeau à sa seule complice ? Qui sait, au même titre que la lettre de menace, sa séquestration pouvait-elle être une mise en scène destinée à le disculper ? Avait-il instrumentalisé la dévotion de Liliane à son égard pour mener son plan sous cape ?
Un silence s’étira sous la voûte, durant lequel Maggie les rejoignit. Berthier considéra la vieille dame à la canne avec un sourire vaguement amusé. « Beau personnage de théâtre », dut-il songer.
— Vous avez quand même tout fait pour incarner une figure historique que vous détestez depuis votre plus jeune âge, le tacla Guilloux. Avouez que ce n’est pas banal, ni très logique.
« Depuis qu’il a sept ou huit ans, notre fils est littéralement obsédé par le passé corsaire de notre famille », leur avait confié Jeanne Berthier autour d’un thé.
— Je ne dis pas le contraire. Mais mon intention n’a jamais été de tuer le spectacle. C’est même tout l’inverse.
— Feckin’ hell ! éclata Maggie, debout devant le rescapé, sa canne le désignant d’une pointe accusatrice. Comment ça, l’inverse ?!
— Je sais que ça peut paraître étrange, mais je n’ai pas cherché à être Surcouf pour massacrer le rôle.
— Pourquoi, alors ?
— Pour prouver qu’un Dutertre pouvait être un meilleur Surcouf, et ce faisant un meilleur corsaire, que Surcouf lui-même.
« Tordu, mais ça faisait sens », admirent-ils sans l’exprimer.
Sous l’honneur bafoué d’un héritier assoiffé de vengeance pointait l’orgueil du comédien en quête du rôle de sa vie, un moteur peut-être plus puissant encore que l’esprit de caste ou de lignée. Jouer à la perfection celui qu’on méprisait par-dessus tout constituait en effet un sacré défi, Actors Studio style.
La chance de sa vie d’acteur ?
— Donc, si je comprends bien, vous n’avez pris aucune part dans le naufrage du Renard ? lui demanda Louise sans détour.
— Jamais de la vie !
— Vous n’avez pourtant pas l’air de porter vos camarades de scène dans votre cœur…
Sans parler de la réciproque, s’abstint-elle de préciser, du moins pour la majorité d’entre eux.
— Je ne dis pas le contraire, se redressa-t-il soudain. Mais pas au point de vouloir les balancer au fond de l’eau. J’ai peut-être mon caractère, mais je ne suis pas un meurtrier pour autant.
Au-dehors, le ricanement insistant d’un goéland accueillit sa profession de foi. Il avait pourtant eu l’air sincère, quelques instants plus tôt, quand il avait fait mine d’apprendre le sort du cotre et de son équipage.
Se pût-il qu’il fût la victime qu’il prétendait être ?
 
« J’imagine que c’est Liliane qui a tout manigancé dans mon dos… », dit-il en se remettant enfin sur pied, un peu chancelant après des jours de position assise ou allongée.
— Et vous n’avez rien vu venir ? Depuis le temps, vous deviez bien savoir que l’attachement qu’elle vous portait frôlait la démence ?
— Oui et non…
— Bollix ! s’écria Maggie. Votre aventure avec elle remonte à quand ? Quinze ans ?
— Au moins vingt ans. Au tout début du Conservatoire.
— Et donc vous, se scandalisa à son tour Énora, une copine qui continue à faire une fixette sur vous au bout de vingt ans, ça ne vous inquiète pas un peu ? Vous ne vous dites pas que ça peut mal tourner ?
— Bon, OK, avoua-t-il, j’ai recouché une fois avec elle, vite fait, il y a quelques années, quand ça commençait déjà à se dégrader avec Sarah. Vous êtes contente ?!
Comme beaucoup d’hommes, il n’hésitait pas à conserver certaines maîtresses potentielles à disposition, sortes de « poires pour la soif ». À cette différence près que la « poire » Liliane était déjà blette, et de longue date, au moment de leur récidive.
Ce faisant, il avait relancé son érotomanie, inspirant à celle-ci de nouveaux et déraisonnables espoirs, évidemment déçus.
— Quand j’ai reçu cette lettre anonyme, poursuivit-il, – au passage, j’ai tout de suite reconnu son écriture – je me suis bien dit qu’elle perdait un peu les pédales… Mais pas au point d’imaginer ce qui allait suivre. Je vous le jure.
En somme, le plus grand tort d’Adrien Berthier avait été son incapacité à mesurer le mal profond dont souffrait son ancienne amante, loin de prendre l’état de celle-ci en considération. Égocentré comme il l’était, il s’était juste servi à cette source d’amour inconditionnel comme on se jette sur une fontaine dans le désert, sans se soucier des ressources disponibles pour la population locale, ni du prix à payer à la fin.
C’est pourtant bien son inconséquence qui avait poussé Liliane à l’acte.
 
« T’as appelé des renforts ? »
Louise venait de saisir Guilloux par le bras.
— Non, pourquoi ?
— Parce que je crois qu’on a de la visite, dit-elle en pointant la vedette bleu et blanc qui approchait du fortin.
Le temps de ressortir du bâtiment, la capitaine Lobo et les trois agents qui l’accompagnaient avaient déjà gravi les marches de l’escalier d’accostage. Tous se retrouvèrent nez à nez à l’entrée de la Conchée.
— Emma…, souffla-t-il.
— Commandant.
Son ton était aussi sec qu’il se voulait d’ordinaire caressant à l’égard de son supérieur.
— La procureure Le Cam m’a chargée de vous annoncer que vous étiez dessaisi de l’enquête préliminaire sur le naufrage du Renard.
— On se vouvoie, maintenant ? s’étonna-t-il avec un semblant de sourire.
Mais la suite annihila toute tentative pour amadouer sa subordonnée.
— … et la direction régionale, de votre mise à pied conservatoire.
— Pour quel motif ?
— Divulgation d’éléments du dossier à un tiers non habilité.
Pour preuve de ce qu’elle avançait, elle tendit l’un des clichés reçus de source anonyme. Celui où le commissaire remettait une enveloppe à sa nouvelle compagne, à la nuit tombante, sur le rocher « Gros Jean ».
— C’est ridicule ! glapit Louise. Ce qu’il m’a donné ce soir-là n’a aucun rapport avec votre enquête !
— She’s damn right, abonda Maggie : il s’agit de l’acte de décès officiel de Constant Corrigan. Mon premier husband.
— Exactement, cria Nono. Un acte émis grâce à l’autopsie pratiquée sur la dépouille retrouvée dans le L. T. Meade. Pas dans Le Renard !
Mais les trois Corrigan avaient beau soutenir comme une seule femme celui qui, désormais, faisait partie intégrante de leur clan, la flic ne semblait pas démordre de ce qu’elle avançait.
« Laissez tomber », les enjoignit le haussement d’épaules las de Guilloux. « Elle ne lâchera pas l’affaire. »
Pas plus que Liliane Morel-Decoin n’avait renoncé à ses sentiments pour Adrien Berthier malgré les rebuffades et l’adversité. Quand il n’était pas payé de retour, l’amour d’une femme virait parfois à la rage, chacune d’entre elles le savait pour l’avoir vécu.
Au moins une fois.
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20 octobre, Manoir des Corrigan, bar Le Constant
« Démis de ses fonctions. »
Autant dire : à demi-mort.
Jamais Christophe Guilloux n’aurait cru une telle issue possible. Certes, la mesure n’était encore que provisoire, et une commission réunissant divers « sages » de la police nationale statuerait bientôt sur son sort, de manière définitive cette fois-ci. Mais le fait de se savoir potentiellement exclu de l’institution lui inspirait un vague à l’âme comme il n’en avait plus connu depuis ses jeunes années d’orphelinat.
— Et si on fêtait ça ? avait lancé Louise au retour de la Conchée.
— Ma mise à pied ?!
— Euh non, ton entrée dans la Breizh Brigade.
— Ce n’est pas déjà ce qu’on a fait l’autre jour ?
— Une pauvre rasade de Waterford dans la salle de jeu ? Tu plaisantes. Ce n’était qu’un minuscule aperçu de ce que ma mère te réserve !
Et elle ne croyait pas si bien dire. En effet, le lendemain soir, Le Constant privatisé pour l’occasion, Maggie avait mobilisé ce qu’il y avait de meilleur au Manoir pour introniser leur nouveau membre.
— Cinquante ans d’âge ! Affiné en Old Virginia oak barrel ! annonça triomphalement la maîtresse des lieux en tendant un verre ambré à l’intéressé.
— Il est plus vieux que moi…
— So what ? Depuis quand c’est un défaut ? dit-elle en accompagnant sa remarque d’un geste qui la dépeignait de la tête aux pieds. Look at me. Est-ce que je ne suis pas encore un sacré fût ?
Les invités agglutinés autour du zinc accueillirent l’affirmation avec joie, et Énora la première lança un sláinte en gaélique, que tous reprirent en chœur. La soirée ne faisait que commencer car, selon le programme établi par la doyenne, Guilloux ne serait pleinement admis parmi elles que lorsqu’il aurait honoré la sélection de vingt-deux whiskeys qu’elle avait composée à son intention. Un par année écoulée depuis la mort de Constant.
La Breizh Brigade n’était-elle pas née suite à la mort de ce dernier ? Cet hommage n’était-il pas légitime ?
 
« Alors, Christophe et toi, ça se présente comment ? »
La question de sa fille prit d’abord Louise au dépourvu. Elle-même se la posait en boucle depuis leur tout premier baiser. Pourrait-elle réellement lui faire confiance ? Était-il pour de bon ce partenaire complet, parfait, que les circonstances récentes lui avaient fait entrevoir ?
— Eh bien, finit-elle par dire, se surprenant elle-même. Je me disais que puisqu’il a désormais sa place dans la BB, il pourrait aussi l’avoir ici.
— Attends… Tu veux l’installer au Manoir avec vous ?! T’en as parlé à granny, au moins ?
— Non. Mais elle ne nous a pas demandé notre avis non plus quand il a été question de Jacques. Donc bon…
Elle désigna le second époux de Maggie qui semblait prendre un plaisir de gosse à jouer les barmen. Il jonglait avec son shaker à la manière d’un Tom Cruise dans Cocktail.
— Pas faux, sourit en retour Énora.
Mais l’évocation de cet épisode en convoqua aussitôt un autre, plus récent : son accrochage avec Guy, quand son oncle avait découvert son installation à l’annexe Beauregard, dans le studio de Fanny.
« Ah ça, si c’est moi qui avais dû t’élever, crois-moi, tu saurais ce qu’est le respect ! » Il avait dit « dû », elle en était certaine. Alors pourquoi, sur le coup, avait-elle entendu « pu » ?
« Si c’est moi qui avais pu t’élever… »
C’était absurde. Son oncle la détestait. Pour quelle (incompréhensible) raison aurait-il pu vouloir jouer le rôle de son éducateur ? Tenait-il Alain, son frère, en si piètre estime, qu’il pensait pouvoir faire mieux que lui dans cette fonction ? De toute façon, on ne le saurait jamais, puisque Aline et lui n’avaient pas eu d’enfants.
— Ça va, ma chérie ? Ça te choque ? Tu trouves que je vais trop vite ?
— Pas du tout. Je trouve que tu as totalement raison. Et feck’ aux mal embouchés qui diront le contraire !
— Feck ! s’écria à son tour Louise, brandissant son verre.
 
« Vous célébrez quoi ? » s’enquit Guilloux en s’approchant d’elles deux.
— Rien, éluda Nono. Juste un nouveau mystère résolu par la Breizh Brigade.
— Avec un chouïa d’aide d’un certain flic, quand même…
Ce fut dit sans aigreur ni nostalgie. Le futur ex-commissaire se demandait juste comment ils feraient désormais, sans source bien placée au commico, pour mener leurs investigations
— À ce propos, j’ai profité du fait que mon limogeage n’était pas encore rendu public pour reparler à Roger Bellacio.
— Ah ? Et alors ?
— Figurez-vous qu’il m’a donné le fin mot de l’histoire sur ce qu’il fricotait avec Cardec. Aucun rapport avec une arnaque à l’assurance. Étoile Marine a juste accepté que, vu la façon dont la nuit en mer s’était soldée, il ne leur règle pas la réservation privative du Renard.
— Quand tu réfléchis bien, c’est le minimum que l’armateur pouvait faire.
— Oui, et c’est surtout grâce à cette économie que Bellacio a pu payer ce qu’il devait à la troupe de Surcouf, et mettre un terme au mouvement de grève. D’ailleurs, si j’ai bien compris, les réservations sont reparties en flèche. Tous les voyants sont à nouveau au vert.
— Tu m’étonnes ! T’as vu un peu la pub que toute cette affaire a fait au spectacle ?
— On est d’accord. Si on n’avait pas déjà notre coupable, je serais presque tenté de le soupçonner d’avoir monté ça de toutes pièces pour favoriser sa promo.
— En coulant ses propres comédiens ?! s’esclaffa Énora. Passe encore qu’il ne les paie pas, mais de là à en faire de la chair à surimi…
— OK, OK, il en a encore besoin.
Ils rirent tous trois de concert, emportés par les vapeurs de whiskey et un air de folklore irlandais. Sur la foi de cette bonne humeur généralisée, Énora s’autorisa cette question que Louise contenait depuis la veille :
— Et Emma, tu as de ses nouvelles ?
— Aucune. Depuis hier, elle rejette mes appels. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a auditionné Liliane dans la soirée, et que Le Cam a placé celle-ci en détention provisoire à Vezin.
— Donc Berthier ne sera pas inquiété ?
— Apparemment non, ou alors Le Cam l’entendra en simple qualité de témoin. Lui aussi il a tiré de sacrés marrons de ce feu-là.
La mère et la fille se regardèrent, interloquées. Kidnappé, privé de show, et en observation à l’hôpital, on avait déjà connu mieux comme triomphe.
— Vous n’êtes pas au courant ?
— De quoi ?
Avant de leur répondre, Guilloux défourailla son mobile, tapota quelques secondes, puis brandit le combiné sous leurs yeux : « Un Misery à la française », titrait l’édition en ligne d’un grand quotidien du soir. « Surcouf sur les mers agitées de l’amour fou », s’enflammait par ailleurs le Ouest-France.
Ce dernier article, tel qu’il le leur résuma, expliquait sur trois colonnes comment Adrien Berthier était devenu le héros (malgré lui) d’un scénario digne du roman de Stephen King. De gros producteurs de cinéma parisiens s’intéressaient déjà à son histoire, pour les droits de laquelle ils proposaient à l’acteur un juteux contrat à six ou sept zéros. L’aventure échevelée de son rapt et du sabordage du Renard deviendrait à terme un film ou une série télé, où il incarnerait non seulement son propre rôle de victime, mais aussi, dans quelques scènes, Robert Surcouf en personne.
La revanche ultime…
— Adieu la petite comédie musicale en province, conclut Christophe, à lui la gloire des écrans et des unes de journaux.
— Mais attends, s’étrangla soudain Louise. S’ils adaptent sa mésaventure, ça veut dire que toi aussi tu vas être dedans ! Je veux dire, ton personnage.
— Moi, et sans doute vous aussi.
— La classe à Guipavas1 ! s’enthousiasma Nono. J’ai hâte de voir qui incarnera granny.
— En attendant, tout ça fait un autre heureux, dit-il en indiquant Thibault Prieur d’un coup de tête discret.
Accoudé au zinc, le remplaçant de Berthier paraissait en effet aux anges. Tout sourire et toutes bouclettes dehors, Fadila aussi buvait le petit-lait (tout sauf aigre) que lui offrait cet épilogue inattendu. Non seulement Adrien avait enfin accepté la demande de divorce de Sarah, depuis son lit aux urgences de Broussais, mais aussi accédé aux demandes répétées de sa nouvelle partenaire. Oui, il irait suivre une cure de désintox alcoolique dès sa sortie de l’hôpital. Oui, ils vivraient ensemble, sans doute à Paris, dès que leurs agendas respectifs et leurs finances – en voie d’embellie – le leur permettraient.
C’était à se demander qui ne sortait pas gagnant de cette affaire. Même Fabienne Leroy jubilait, les réservations hôtelières connaissant depuis la veille une hausse significative – vraiment, rien de mieux qu’un petit fait divers pour relancer le tourisme.
 
Un appel sur le mobile de Guilloux vint confirmer cette impression :
— Quand ça, tu dis ?
« C’est Marco, l’agent d’accueil du commissariat », dit-il à voix basse, en couvrant le micro de son smartphone.
— Demain ?! Elle n’a pas traîné, dis-moi. Oui, oui, je me doute bien que ce n’est pas elle qui a fixé la date. Mais mon cadavre est encore chaud, non ? Ils auraient pu attendre au moins quelques jours.
Celle dont il était question n’était autre qu’Emma Lobo. C’est à elle que revenait son poste à la tête de la police malouine.
— Et c’est provisoire, ou définitif ?
Pas difficile de deviner la réponse donnée par Marco-de-l’accueil à cette dernière question. À voir la tête du remplacé, son ex-adjointe lui avait coupé la tête pour de bon, en même temps qu’elle décrochait la queue du Mickey.
Et dire qu’il y a peu encore, il avait rêvé d’elle comme d’une option amoureuse possible. D’amis et amants potentiels, voilà qu’en quelques jours à peine ils étaient devenus rivaux, presque ennemis.
Louise dut mesurer la violence du coup porté à son homme car, épargnant à celui-ci une expression de compassion maladroite, elle se contenta de poser une main sur la nuque de l’ex-commissaire.
Elle le massa longuement, avec douceur, et néanmoins bien consciente que ce pansement sur sa plaie n’y suffirait pas.
 
N’avait-il pas consenti un sacrifice trop grand pour elle ? Pour eux deux ? Lui qui depuis toujours recherchait dans sa fonction une reconnaissance aux vertus réparatrices, était-il autant disposé qu’il le professait à entrer dans l’ombre que lui offrirait à l’avenir la Breizh Brigade ?
Passait-on sans casse à l’âme d’une institution nationale reconnue et respectée à un… simple club ? Un pur hobby ?


1. Localité du Finistère.
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21 octobre, cimetière de Rocabey
Octobre pleurait sur les tombes. Et avec lui une poignée de fidèles, points vêtus de noir dans les allées clairsemées. Le même vieux prêtre habituel, celui qui officiait chaque 23 septembre pour la messe donnée en mémoire de Constant, entonna une prière de sa voix aigrelette :
« Nous te prions, toi qui es la résurrection et la vie. Donne aux morts de reposer en paix dans ce tombeau, jusqu’au jour où tu les réveilleras… »
— Plutôt griller in hell que d’assister au bal des zombies, commenta Maggie pour elle-même.
Mais ce fut dit assez fort malgré tout pour tirer une grimace hilare à ceux qui se trouvaient à proximité.
— Granny ! On enterre ton mari pour de bon. Un peu de respect, merde !
— All right, all right. Et on ne dit pas merde non plus dans un cimetière.
— Faut dire que, le connaissant, chuchota Louise, il aurait sûrement préféré qu’on raconte des bêtises plutôt que des mots d’Église.
Et toutes trois sourirent au souvenir iconoclaste de leur époux, père et aïeul.
 
Un autre participant à la cérémonie semblait plus réjoui qu’affligé : Jacques Gaillard. Accroché au bras de son épouse comme à une bouée, il peinait à afficher une mine de circonstance. Tout sur son visage respirait le contentement.
Enfin !
Enfin le chapitre Constant Corrigan était-il clos. Enfin le premier mari de sa femme reposait-il sous la terre, emportant son ombre si encombrante. Enfin il serait le seul, l’unique, l’alpha et l’oméga dans la vie de sa moitié. L’homme du passé ne planerait plus sur le présent de leur couple. Et Maggie n’espérerait plus son retour d’entre les morts, comme les quelques croyants du lot espéraient un retour du Christ sur terre.
Personne n’ayant repris la prière avec lui, le prêtre abrégea celle-ci, de guerre lasse, et passa à son petit discours de facture plus personnelle :
« Mes chères sœurs, mes chers frères, Constant aimait par-dessus la mer, et par la mer il nous a été rendu. »
— Rendu… Il veut dire like vomit ?
— Mais non, rendu comme retourné, comme un colis Amazon dont tu ne voudrais plus.
— Oui, sauf que nous, on en voulait.
— OK, alors restitué, si tu préfères.
« C’est pas un peu fini, toutes les trois ! » intervint Fanny, sur un ton de maman. « Ce pauvre curé ne va jamais réussir à en placer une, si vous continuez vos messes basses. Déjà que tout le monde s’en tape… »
Le « pauvre curé » en question dut capter cette dernière remarque, car il écourta à nouveau son laïus, et proposa à la place, à ceux qui le souhaitaient, de venir jeter une poignée de terre sur le cercueil encore apparent au fond de sa fosse.
 
Habitué à se dévouer, Christophe Guilloux se présenta le premier devant le trou. Il murmura quelques intentions inaudibles, saisit un peu de terreau dans le pot en argent dévolu à cet effet, et le lança d’un mouvement ample, presque un peu trop théâtral eu égard à sa connaissance (nulle) du défunt. Doser son affliction était toujours une tâche ardue. Mais peut-être sa peine était-elle adressée à d’autres que le défunt du jour – au pif, ces parents qu’il n’avait pas connus.
Se succédèrent ensuite une poignée de semi-anonymes, ces parasites d’obsèques qui squattent les cimetières en toutes occasions, probablement pour se rassurer sur leur propre survie en ce bas monde. Figurait parmi eux Alice Magon1, les cheveux humides, comme si elle revenait tout juste d’une de ses séances de longe-côte. Puis vint le temps des plus proches, Louise en tête.
Elle pensait maîtriser son chagrin et pourtant, une larme aussi inattendue que sincère roula sur sa joue au moment de rendre hommage au disparu.
— Au revoir, papa, souffla-t-elle sobrement. Et merci pour tout.
Énora offrit une scène en tous points comparable, sa crinière rousse et ses vêtements bariolés en prime, avant que Maggie ne se plante à son tour devant la sépulture. Elle resta ainsi une longue minute, figée dans un silence comme on n’en avait rarement vu chez elle.
— Well, well, well, grommela-t-elle à la fin, humus en main, comme retenue dans son geste par une force invisible.
Le matin même, lors de leurs préparatifs, Jacques avait constaté, non sans une certaine satisfaction, le retour du mini-sécateur en argent autour du cou de sa femme. Son cadeau de fiançailles. Certes, Maggie portait toujours le pendentif de Constant.
Mais au moins les deux bijoux cohabitaient-ils, désormais. Comme réconciliés malgré leurs différences.
— Le moins qu’on puisse dire, reprit-elle après un silence, c’est que tu étais un bleedin’ shitty marin. Qui d’autre que toi aurait pu couler dans un endroit pas plus profond qu’une baignoire, franchement ?
— Tu sais qu’il ne t’entend plus l’engueuler, granny ?
— Feck’ ! Je l’engueule si je veux ! J’en étais où ? Ah oui, au marin merdique… Anyway, vu ton voisinage, tu auras toute l’éternité pour prendre des cours de navigation. Tu n’auras pas tout perdu.
À ces mots, elle pointa du doigt la tombe de Robert Surcouf, située à quelques pas de là seulement. Dans la pierre gravée, sous une ancre cernée de lauriers, se déroulait l’épitaphe suivante : « Un célèbre marin a fini sa carrière, il est dans le tombeau pour jamais endormi, les matelots sont privés de leur père, les malheureux ont perdu leur ami. »
— Si ça c’est pas le meilleur des profs !
 
Elle plaisantait pour conjurer sa douleur et ses larmes, bien sûr.
Mais ce qu’elle se racontait en son for intérieur était d’une tout autre nature. Ce temps de recueillement donnait une réalité tangible à la mort de Constant, c’était incontestable. Et pourtant l’interrogation la plus vive (la seule qui comptait vraiment) demeurait entière : pourquoi ce fameux 23 septembre, il y a vingt-deux ans, celui-ci s’était-il aventuré au large alors qu’il savait les conditions de mer mauvaises ? Pourquoi avoir pris tant de risques pour ce qui n’aurait dû être qu’une simple balade ?
L’incompétence avait bon dos. Même les élèves d’Yvon, son ex-amant et patron du club de voile de Bon-Secours, savaient ça : on ne va pas à l’eau quand le ciel est plus sombre que la mer. On affale sa voile, on noue ses bouts autour des bittes et on rentre à la maison. Point barre.
Que Constant était-il donc allé chercher dans la tempête, si ce n’était sa propre fin ?
— Allez, maman, dit Louise en entourant les épaules de Maggie de ses deux bras. Je pense qu’il a bien mérité son repos.
— If you say so…
— De toute manière, c’est mieux que ça finisse comme ça. Tu ne pouvais pas rester dans le doute cent sept ans…
« N’en dis pas trop », la chapitra Guilloux d’un regard sombre. « Ne va pas lui mettre des idées dangereuses en tête. »
— Et puis regarde, ajouta-t-elle aussitôt sur un ton plus léger, désignant Jacques d’un hochement de tête discret. Tu t’es trouvé un mari tout neuf à épuiser. C’est chouette, non ?
— Hum, pas sûr qu’il dure aussi longtemps. On n’est pas really sur le même modèle ni sur la même qualité. Comment ils appellent ça, maintenant ? Omniprésence déglinguée ?
— Obsolescence programmée, la corrigea Nono.
— Yes, that’s it. Et même pas une warranty du constructeur.
— C’est bien pour ça que j’ai choisi les filles plutôt que les garçons : t’as pas plus de garantie, mais dans l’ensemble, elles résistent bien mieux dans le temps. Penses-y, la prochaine fois que tu changes.
Maggie, lesbienne ? La perspective était si cocasse, si improbable, que les trois Corrigan partirent d’un fou rire irrépressible, aussi guilleret qu’une symphonie de clochettes, et qu’elles seules partagèrent dans l’assemblée.
 
Car il n’est pas donné à tout le monde de transformer des funérailles en fête.


1. Voir le tome 3 de La Breizh Brigade, L’Ombre des remparts.
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Dix jours plus tard, palais du Grand Large
« T’as vu leurs têtes d’enterrement ?! Qu’est-ce qu’ils ont, tous ? C’est pas censé être une fête pour eux ? » s’écria Énora en sourdine, en croisant certains comédiens de la troupe qui pressaient le pas vers les coulisses.
— Ça, ma chérie, répondit Louise, ça s’appelle le trac.
— Ben dis donc, rappelle-moi de ne jamais être comédienne ! Bonjour le fun, si le truc qui doit te réjouir te file des crampes à l’estomac.
— Yep, et my guess c’est que toute cette publicité autour du spectacle n’a fait qu’augmenter la pression sur eux, commenta Maggie, canne en main.
Abordées par une ouvreuse en uniforme aux couleurs du casino, elles remisèrent un instant leurs remarques et se laissèrent guider jusqu’à leurs fauteuils d’orchestre, au troisième rang. Autour d’elles, le grand auditorium Chateaubriand se remplissait peu à peu, bruissant d’une excitation palpable qui se propageait jusqu’au sommet des trois niveaux de balcons.
Depuis huit jours, la presse locale ne parlait que de cela : la grande première de Surcouf, Tigre des mers au palais du Grand Large. Cette séance exceptionnelle avait presque éclipsé, dans l’esprit du public, les circonstances criminelles qui avaient émaillé sa genèse. C’est tout juste si les journalistes avaient mentionné les acteurs d’origine, ceux que la tragédie du Renard et ses conséquences avaient forcé Luc Flamand à remplacer au pied levé. Thibault Prieur reprenait donc le rôle-titre et, contre toute attente, Sarah Berthier avait accepté d’endosser la robe prévue pour Liliane Morel-Decoin, occasion inespérée pour elle de remonter sur les planches.
 
« Look who’s here ! » glapit Maggie en pointant le nouvel entrant de son pommeau d’argent.
Elle n’était pas la seule à murmurer sur le passage du grand blond à catogan, enfin remis sur pied, lequel descendait à présent l’une des deux travées.
— T’as vu ? C’est Berthier ! souffla une grosse femme trop endimanchée. Je le reconnais parce qu’il y avait six pages sur lui le week-end dernier dans Paris-Match.
— Comme quoi, répliqua son mari, y’en a qui ont tout à gagner à tout perdre.
— Ah ah, oui ! Et je ne te parle même pas du producteur, il doit se frotter les mains : les représentations ont été prolongées de trois mois, et il paraît qu’il prépare une tournée nationale.
— Ah bon ? Et tu crois qu’à Marseille ils savent qui est Surcouf ?
— Ben quoi, nous on sait bien qui est Zidane, non ?
Comme s’il avait capté qu’il était question de lui et de ses succès à venir, Roger Bellacio, assis au premier rang, avisa la présence des trois Corrigan derrière lui et les salua d’un petit geste amical. Puis il accueillit sa star malheureuse, et lui céda sa place au côté de Francis Lemoine, le maire de Saint-Malo. Les quelques photographes présents, Alain compris, se ruèrent sur les deux hommes et immortalisèrent leur poignée de main chaleureuse. Jeanne Berthier, la mère d’Adrien, était présente elle aussi, quoique résolue à se faire plus discrète que son fils. Quant à Fabienne Leroy, installée à quelques sièges de là, elle semblait au bord de la syncope extatique. Non seulement Surcouf n’avait pas été annulée, mais la comédie musicale s’annonçait comme un triomphe.
 
« Christophe ! Christophe ! » Louise héla son amoureux qui venait à son tour de pénétrer dans la salle. Comme il ne la voyait pas, elle insista d’un « Chrisss » suraigu, lequel fit tourner la tête (soudain chafouine) à la responsable de l’office de tourisme. Mais bien vite cette dernière revint à ses affaires et aux VIP qui l’entouraient. « Très peu pour moi », semblait-elle se dire. Comment aurait-elle pu encore s’intéresser à un commissaire déchu ?
Guilloux se fraya un chemin dans la foule de plus en plus dense et se glissa enfin sur le fauteuil voisin de celui de Louise. Il gratifia alors celle-ci d’un baiser aussi long qu’appuyé, sa manière à lui d’officialiser leur relation.
— Commissaire ? l’apostropha alors Éric Lathière, le pigiste du Pays malouin, depuis la rangée inférieure. Quelques questions pour le PM ? Allez-vous faire appel de votre révocation ?
Les nouvelles circulaient vite, surtout les mauvaises.
— Eh bien, si c’est au commissaire que vous les posez, je vais avoir du mal à vous répondre, puisque par définition je ne le suis plus.
— D’accord. Des projets, alors ? Une reconversion en vue ?
L’ex-flic haussa des sourcils énigmatiques, sauvé par l’extinction progressive des lumières dans l’auditorium. Acceptant son échec, le journaliste bâtit en retraite et rejoignit son strapontin, non loin de là.
Le spectacle tant attendu allait enfin commencer, et un frou-frou impatient balaya les alignements de velours rouge, aussitôt étouffé par la musique qui s’élevait depuis les puissants haut-parleurs.
 
« Mesdames et messieurs s’imposa une voix off, notre spectacle est sur le point de commencer. Nous vous prions de bien vouloir éteindre vos téléphones portables ou de les passer en mode avion. »
Ce message achevé, les violons et les cuivres reprirent de plus belle et le rideau se leva enfin sur une scène transformée en pont de trois-mâts, celui de la corvette La Confiance. Les connaisseurs, dont Yves-Malo Bazin, présent quelque part dans la salle, purent en déduire le choix de mise en scène audacieux de Luc Flamand : propulser d’emblée le public dans l’épisode le plus glorieux de la carrière de Surcouf, celui de la prise du Kent, le 7 octobre 1800.
Mieux encore : au beau milieu de l’action.
Glissant le long d’un des mâts, assuré pour l’occasion par un filin invisible, Prieur fit son apparition au cœur du tumulte de l’abordage, sabre dans une main, pistolet dans l’autre. Tout autour de lui, le combat de ses corsaires contre les marins anglais faisait rage.
Afin de capter l’attention de l’auditoire, Flamand s’était autorisé quelques libertés historiques. Dans sa version, celle qui se déployait à présent sous les yeux captivés, le commandant du navire britannique, Robert Rivington, mettait Surcouf en joue, et pressait la détente.
— Aaaaaaah, hurlèrent de concert les près de mille spectateurs.
Le héros allait-il être amoché dès la toute première minute ? Allait-on mettre leurs nerfs à l’épreuve durant les deux heures trente prévues ?
Mais leur cri de surprise et de plaisir se mua presque aussitôt en un cri d’horreur. Car inutile d’être spécialiste des artifices de théâtre pour comprendre que la tache rouge sur la chemise blanche de Prieur n’était pas du colorant, et que sa brusque chute sur la scène n’était pas une cascade interprétée à la perfection. Rien que de l’authentique et du dramatique dans ce qui venait de survenir sous leurs yeux effarés.
Le comédien émit alors un râle de douleur qui déchira le silence tombé sous les cintres et pétrifia l’assistance :
— Jaysis de bordel de feck’ ! C’est un real shot !
— Putain, grinça Nono, se trouvant un motif de plus à ne pas embrasser cette carrière-là. Comment c’est possible ? Les armes ne sont pas factices ?!
— Pas si elle a été échangée au préalable, dit Louise.
— OK, mais par qui ?!
— À ton avis ?
Liliane !
Avant même son interpellation, la ravisseuse avait préparé son ultime coup d’éclat, celui qui verrait le remplaçant indu de son chéri périr sous une balle bien réelle. Et ainsi Adrien Berthier et tous ses aïeuls, Jean-Marie Dutertre en tête, seraient définitivement vengés.
— C’est dingue ! souffla à son tour Guilloux, qui n’avait jamais vu ça en plus de vingt ans de service. Même en prison elle réussit encore à nuire !
Puis il bondit sans transition sur la scène, au secours du blessé.


Épilogue
Selon le regard que chacun posait sur autrui, le tempérament déduit d’une mine ou de gestes variait grandement d’un individu à l’autre, ce n’est pas à Alain Le Divellec qu’on allait apprendre cela.
Ainsi sa face de Droopy impassible passait chez ses collègues du Pays malouin pour de l’indifférence. Louise, elle, y avait longtemps lu de la douceur et une heureuse tempérance. Énora, sa fille, admirait ce qu’elle prenait pour un regard critique et distancié sur le monde. Quant à Guy, son frère, il n’y voyait que de la faiblesse, laquelle lui inspirait au mieux du mépris, parfois même un profond dégoût.
« Quelle mollasse », disait-il à Aline, sa femme, quand il lui arrivait encore d’évoquer cet être étrange et néanmoins issu du même sang que lui. « Un vrai mollusque. Je suis sûr que même le citron ne suffit pas à le réveiller. »
Et s’ils n’avaient conçu d’autres motifs de brouille, autrement plus sérieux, ce seul motif eût suffi à n’en pas douter à les séparer.
Depuis combien d’années ne se parlaient-ils plus ? Cela se comptait en décennies. Mais il est certaines déchirures de l’âme dont on répugne à faire l’inventaire. Si bien qu’aucun des deux ne sut dire de quel lointain échange ce face-à-face inattendu était l’anniversaire.
 
Alain avait déboulé chez son frère aîné à l’heure du déjeuner. Dans la belle villa de la rue Godard, à Saint-Servan, des parfums de plat mijoté planaient dès l’entrée. Quoique paranoïaque, Guy ne verrouillait que rarement le portail sur rue, au prétexte de laisser aller et venir librement les quelques pensionnaires de l’extension voisine.
Ainsi le photographe put pénétrer dans la belle bâtisse 1900 sans s’annoncer, ni être filtré au niveau de l’interphone.
— Miaou, l’accueillit Matador, le chat caractériel de la maisonnée.
— Miaou toi-même.
« Matador est aussi couillon et désagréable que son maître », disait de lui Énora. Et il fallait avouer que, à l’instar du Lucifer de Cendrillon, certains félins savaient se faire détester dès le premier coup d’œil.
— Qu’est-ce que tu fous ici ? Qui t’a permis d’entrer ?
Cette voix n’était pas celle de Matador, bien sûr, mais celle de son maître. Emballé dans l’un de ses éternels pulls fuchsia, Guy se tenait au milieu de l’escalier principal. Il descendit les dernières marches au ralenti, tirant à chacune d’elles un grincement courroucé.
— Je vais lui dire, se contenta de souffler Alain.
— Hein ?! Tu vas dire quoi à qui ? C’est quoi cette salade ?
— Tu sais très bien : je vais tout dire à notre fille.
Cette fois, Guy dévala ce qu’il lui restait au pas de charge, et se planta devant son frère, le visage empourpré, à la manière d’un taureau furieux – il n’avait pas baptisé son matou par hasard.
— Tu ne vas rien faire du tout ! hurla-t-il en sourdine, désignant l’étage d’un doigt dressé. Aline ne sait pas. Je t’interdis de…
— Pas mon problème. T’as eu plus de vingt ans pour lui parler.
Une fois n’était pas coutume, Alain ne bégayait pas le moins du monde. Son débit possédait la fluidité de celui qui se sait dans son bon droit.
— Putain ! Ce n’est pas parce que ton couple est mort pour de bon qu’il faut torpiller le mien ! J’y peux rien si l’autre nouille de flic t’a fauché Louise.
— …
— À quoi ça te servirait, d’abord ? Et t’as pensé à la gamine, au moins ?
Il était évident pour l’un comme pour l’autre que Guy se fichait de l’équilibre psychologique de l’intéressée comme d’une guigne.
Or, lui qui n’avait jamais vu en Alain que mollesse et faiblesse, il comprit à cet instant que la réserve de son frère était celle de la pierre. Il n’était pas chiffon, il était granit. Et rien à présent ne saurait plus faire courber le monolithe qui s’élevait devant lui.
Alors, comme tous ceux qui se sentaient acculés et impuissants, il laissa libre cours à sa rage. Mobilisant tout son poids, toute sa densité physique, il fonça droit sur son ennemi, les mains tendues vers la gorge de l’intrus. Sous la charge, le menhir humain vacilla, s’écroula de tout son long sur le kilim du vestibule. Mais, malgré cette reddition apparente, Guy sentit qu’il n’arracherait pas à ce bloc le moindre petit éclat de vie.
Que le minéral l’emporterait toujours sur sa chair soumise aux pulsions incontrôlables.
Qu’il le veuille ou non, Alain se confierait à Énora.
*
*     *
Le hurlement aurait pu glacer le sang de tout le quartier – comprenez, le Manoir des Corrigan, son seul voisinage. Mais il y a belle lurette que les cris de Dodik Cadiou ne provoquaient plus la moindre réaction de l’autre côté de la rue du Puits-Sauvage.
C’est à peine si Maggie, Louise et Énora les entendaient encore, quand ceux-ci éclataient à toute heure du jour ou de la nuit. À force de hurler au loup, plus personne ne croit en son existence, c’est bien connu.
— Mon carnet ! Mon carnet ! C’est pas possible ?!
Aussi rubiconde qu’un feu de détresse, la femme au carré gris et court retournait toute sa cuisine à la façon d’un chien truffier, l’œil aux aguets et le nez au ras de sa cible.
Mais rien n’y fit, et elle n’eut bientôt d’autre choix que de capituler au milieu des assiettes en miettes et des casseroles éparpillées, gémissant en boucle, mantra malheureux :
— Mon carnet, mon carnet, mon carnet…
Il avait donc disparu, ce grand calepin où depuis des lustres elle consignait tous les faits suspects survenus dans la propriété en face de la sienne. Allées et venues d’amants. Visites nocturnes d’un étrange homme cagoulé. Objets aux formes équivoques qu’on apporte ou qu’on sort à pas d’heure.
Toute une vie à épier et à commérer sans qu’il en reste plus rien. Ce n’était pas juste un peu de papier qu’on lui avait dérobé, c’était une raison d’exister, aussi vitale que la médisance qui coulait dans ses veines.
« Les flics, je vais appeler les flics… », songea-t-elle, effondrée sur son carrelage.
Non pas que ses contacts répétés avec la maréchaussée eussent d’ordinaire accouché des résultats escomptés. Le plus souvent, on la prenait de haut, on raillait ses « lubies », parfois même on l’enjoignait à « s’occuper de ses affaires ». Mais ils étaient quand même là pour ça, non ? Punir les voleurs et châtier ceux (enfin, celles) qui bafouaient la morale.
Elle composa le 17 sur sa ligne fixe, habitée par un ultime espoir de justice.
« Vous avez contacté la police nationale… »
*
*     *
La police nationale, ou plutôt l’ex-police nationale, remontait justement la rue jusqu’au hameau Saint-Étienne, lieu de son stationnement.
Le précieux carnet sous son bras, Christophe Guilloux marchait d’un pas résolu, presque guilleret. Cet opus, il l’avait déjà tenu entre ses mains quelques semaines auparavant, du temps où il était encore commissaire, dans cette même cuisine où il venait de le chaparder. Non pas qu’il en eût fait si grand cas, mais tout de même…
À présent qu’il était radié pour de bon, neutraliser tout ce qui aurait pu de près ou de loin menacer la Breizh Brigade lui semblait être le minimum. Protéger ceux qui vous acceptaient et vous aimaient, n’était-ce pas là le sens même de sa vocation, quel que fût le contexte où celle-ci s’exprimait ? À vrai dire, même au sein de l’institution, il s’était rarement senti et accepté comme il l’était aujourd’hui, par ces quatre drôles de femmes.
Et puis qui sait, des trésors gisaient peut-être entre les lignes de cet album – il se remémora le cliché du visiteur anonyme, tout de noir vêtu. Et si, au milieu des divagations de cette vieille folle de Dodik, se nichait aussi la prochaine grande enquête de la BB ?
Et si de ce rien jaillissait leur (futur) tout ?
Et si, d’enquêtes en investigations, il s’était bel et bien retrouvé une famille ?
 
Toc. Toc. Toc
Les trois coups avaient résonné dans son cœur. Une nouvelle vie pouvait commencer.
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